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LES  RÉVÉLATIONS  DU  CRIME 


ou 


GAHBRÀÎ  ET  M  GOMFUGES, 


CHAPITRE  L 

Brigandages    fréqtiens  à  Québec  en  1834  et  1835,- 
Trovpe  de  voleurs  organisée. — Secret  du  complot. — 
Démarches  imprudentes» — Cécilia  Conor. — Premiers 
soupçons. — Arrestation.— Froeès. — Conviction. 


Pendant  l'été  de  1834,  et  surtout  après  la  cess.ation 
^u  Choléra,  vers  l'Automne  de  la  même  année,  Québec 
lut   le   théâtre  d'un   fléau  non   moins  alarmant   que 
celui   de  l'épidémie.     Des  vols,  des  assassinats,  des 
bris  de  maisons,  dos  ])rotanations  et  des  sacrilèges  se 
succédèrent  avec  une  inconcevable  rapidité,  et  jetô- 
ciit  l'ép(mvante  «lans  tous  les  rangs  de   la    société, 
amais  crimes  et  brigandages,  accompagnés  de  cir- 
•onstances  plus  atroces,  n'avaient  été  commis  avec 
■>his  d'audace  et  d'impunité  au  milieu  d'une  société 
tijparativement  peu  nombreuse  et  proverbialement 
uoralô. 
Ce  n'étaient  plus  les  espiègleries  et  les  escamotages 
rcoutumés  des  habitués  de  la  prison,  les  petits  larcins, 
*Mi  vols  d'babitB  et  de  volailles    suggérés  par  la  mi- 
ère,  et  commis  à  la  sonrdiLe  et  dans  l'obscnrité» 
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C^étaient  des  attaques  à  main  armée  sur  les  routes  pa- 
bliques,  dans  les  comptoirs,  les  maisons  habitées  et 
les  églises.  En  vain  la  Police  avait  mis  sur  pied  tous 
ses  coureurs,  les  auteurs  de  ces  crimes  nombreux 
échjippaientà  hcs  atteintes,  et  restaient  inconnus.  Elle 
avait  ariété  tous  les  vieux  Scélérats,  que  tour-î\-tour 
elle  entasse  dans  les  ])rison8  ou  lenvoio  dans  les 
chan)[»s  :  mais  pas  une  preuve,  pas  un  indice,  pas  une 
préstimption  no  i)ouvjiit  faire  espérer  une  conviction. 
Les  Huissiers,  les  Patrouilles,  les  Magistrats,  tous 
étaient  va\  défaut.  La  promesse  de  fortes  sommes 
n'avait  pas  ujênje  tenté  l'avidité  d'un  seul  complice. 

La  conspiration,  assurée  du  secret  et  enhardie  par 
les  inutiles  démarches  de  la  Police,  allait  toujours  son 
train,  et  tirait  bon  parti  des  ténèbres  dont  elle  s'en- 
veloppait, et  de  l'épouvante  dont  elle  glaçait  les  cito- 
yens. Prescpie  cha(|uc  jour  voyait  de  nouveaux  atten- 
tats, dont  les  jouriiaux  s'emparaient  avec  empresse- 
ment comme  d'une  bonne  fortune,  pour  captiver  l'at- 
tention, et  exciter  la  sensibilité  des  lecteurs  par  des 
détails  bien  horribles,  bien  atroces.  Il  était  clair  que 
si  les  voleurs  de  profession  avaient  part  à  ces  méfaits, 
une  main  cachée  et  plus  habile  dirigeait  et  payait  leurs 
manœuvres.  Le  complot,  quel  (ju'il  fût,  avait  une 
âme,  un  chef,  supérieur  aux  scélérats  vulgaires  par 
son  énergie,  sa  prudence,  et  son  habileté.  Mais  où  le 
trouver  ?  C'était  rénigme,  le  mot  du  secret.  Il  fallait 
découvrir  le  coupable,  le  livrer  à  la  justice,  et  Québec 
eût  été  délivré  d'un  fléau  ? 

Cet  état  de  chose  se  prolongea  jusqu'au  printemps 
de  18;i5,  sans  qu'un  seul  coupable  eût  été  découvert  ; 
et  nialgré  les  précautions  des  citoyens  toujours  sur 
l'alerte  et  bien  armés,  des  milliers  de  louis  tombèrent 
en  la  possession  de  cette  bande  audacieuse.  Heureu- 
sement que  le  règne  du  crime  n'est  pas  de  longue  du- 
rée !  l'homme  coupable  n'a  pas  d'impunité  à  espérer! 
Tôt  ou  tard  son  propre  aveuglement  le  trahit  et  le 
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Hvre  pieds  et  poings  liés  à  la  justice  de  Dieu  et  des 
Hommes. 

Un  dernier  attentat  vient  mettre  le  comble  li  tous 
les  autres,  et  ranimer  les  recherches  de  la  Police  dé- 
courMgée.  Petiilant  la  nuit  du  neuf  au  dix  Février, 
(1835,)  des  scélérats  s'introduisent,  eu  fesant  fraction, 
dans  la  Chapelle  de  la  Congrégation  de  Notre  Dame 
de  Québec,  violent  cet  asile  consacré  au  culte  de  la 
vierge,  et  en  enlèvent  les  lampes,  les  chandeliers, 
les  candélabres,  les  vases  sacrés,  le  tout  d'argent  4aa»- 
sif  et  Ae  la  valeur  d'euviroii  cent  cinquautc  «u  deux 
cents  lotnto«urai)t. 

*TJn  crime  «i  énorme  indigne  et  soulève  tout  1« 
raonîle;  mais  (♦'tte  fois  encore  ïï  s^'écoule  quelque 
temps  sans  qu'wn  puisse  tomber  sur  la  trace  des  cou- 
pables :  de  vagues  soupçons  viennent  seuls  embarras- 
ser de  leurs  cuutradictions  les  recherches  de  la  Police. 
Un  mois,  deux  mois,  trois  mois  s'écoulent,  et  rien  ne 
transpire  encore,  nonobstant  les  quatre  cents  dollars 
offerts  jiu  dénonciateur. 

Mais  les  coupables  ne  pouvaient  rester  longtemps 
tranquilles  et  impunis  !  Eux-mêmes,  ils  prennent  soin 
d'éventer  le  secret.  Ils  font  des  démarches  impruden- 
tes, se  hâtentde  tirer  parti  de  leur  argent,  le  promènent 
de  Québec  li  Broughton  pour  le  faire  fondre,  et  ne 
songent  plus  à  se  cacher.  Leur  propre  sécurité  lesaveu- 
glt'  et  ils  tombent  dans  le  piège. 

Une  vieille  servante  irlandaise,  du  nom  de  Cécilia 
Connor,agée  d'environ  quarante  ans  et  presqu'imbécil- 
le,  demeurait  au  Township  de  Broughton  situé  a  une 
distance  de  plus  de  50  milles  de  Québec,  chez  le  nommé 
Norris,  allié  de  l'un  des  conspirateurs.  Cette  femme 
s'étonne  des  allées  et  venues  de  gens  retirés  chez  son 
Maître,  se  persuade  qu'il  se  passe  quelque  chose  d'é- 
trange, épie,  écoute,  questionne,  et  comme  éclairée 
d'un  présentimeut  surnaturel,  devine,  et  devine  juste. 
Elle  se  lève  pendant  une  froide  nuit  d'hiver,  marche 
plus  de  trois  milles  dans  l'obscurité,  ayant  de  la  neige 
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jusqu'aux  pfcnonx,  se  dirige  dans  la  forôt  vers  uuo 
potit<^  lumière  (jui  vacilie  au  loiu,  on  suivinit  «les  traces 
de  ra(|uettes,  et  arrivée  à  deux  portées  d»»  fusil  d'une 
petite  cabane  à  sucre,  s'arrête  et  se  caclM»  «n  rspion 
derrière  un  ironc  d'arbre.  0  !  curiosité,  (\\\v  tu  es  im- 
périeuse, que  tues  opiniâtre ÎContrariée,  excitée,  tii  dé- 
génères en  héroïsme  !  Un  liomme,  d'eiiviron  six  pieds, 
UKUité  sur  des  raquettes!  et  armé  d'un  ujros  bâton  nou- 
eux, se  tient  vu  sentinelle-  â  quelques  pas  de  la  ciib;ine. 
Il  a  ordre  d'assommer  (piiconque  en  approclieia.  Cet 
liommii,  la  vieille  Servante  le  reconn.iil  :  r'rst  le  beau- 
frèni  «le  sou  Maître,  arrivédernièrcment  de  Québec.  La 
portiî  de  la  Cabane  est  entr'ou verte,  et  à  la  lueur  «l'un 
brasier  immense  qui  !arenii)lit;  elle  a;  )pire()it  trois  hom- 
mes, (|iii  semblent  de  loin  comme  des  salainan<lres  au 
milieu  des  tiammes.  L'un  (h;ux  tient  à  la  main  la 
figure  d'une  Vierge  d'argent,  et  la  montre  à  ses  deux 
compagnons,  qui  la  regardent  «l'un  <eil  avide,  en 
tordant  avec  effort  des  branches  de  candelabies.  A 
cette  vue  la  vieille  tressaille  d(î  joie,  se  penche  sans 
resi)irer,  et  prête  une  oreille  attentive,  lois(pi'au 
milieu  de  cette  obscurité  silencieuse  ces  mots  lui  ar- 
rivent : 

"  Par  le  diable  !  Voici  une  Vierijfr  bien  chaste  et 
bien  pure:  elle  donnera  de  bons  écus.  Pauvre  petite 
Vierge!  d'une  Chapelle  elle  va  passer  «lans  bien  de 
mauvais  lieux,  lorscju'elle  sera  monnaie  !" 

Et  l'homme  (pii  parlait  ainsi  en  rompit  Jes  membres, 
et  les  jeta  dans  un  creuset  ardent.  Cet  homme  était 
un  Marchand  de  bois  d(;  Québec,  et  s'api)e!ait Charles 
Cambray.  (*) —  f^ 

Les  deux  autres  étaient  Norris,  Maître  de  la  vieille 
servante,  et  Knox,  son  serviteur.  L'homme  qui  t'esait 
la  sentinelle  était  George  Waterworth,  le  beau-frère 
de  Norris.  La  vieille  femme  en  avait  assez  vu  et  en- 
tendu; et  tout  enchantée  de  sa  découverte,  elle  s'en 
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(*)  Note  :^Ce  nom  de  Cainbray  est  un  pseadonyme. 
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retourna  proniptenient  nu  loçis,  sans  avoir  étênppor- 
çue.  Qui  lui  avaii  donné  l'idée,  la  toree,  et  le  courage 
d'entreprendre  cette  niarclie  pénilde,  et  de  braver  la 
mort,  si  elle  e  lit  v\v  décoiiverie '/  la  |)i()vidence  sans 
doute  qui  se  servait  de  ce  faible  instrument  pour  con- 
fondre^ des  scélérars,  (pii  se  jouaient  de  la  populatioa 
entièi<'  d(^  toute  une  Cité  !  Il  y  a  là  quelcjuc  chose  qui 
n'est  pas  dans  r<»rdre  o'dinaire. 

Les  ipiatre  houiines  revinrent  de  bon  matin  do  leur 
excursion,  et  la  >ei  vante,  en  leur  ouvrimt  la  porte, 
s'étaiit  appeiçue  tpie  Ivnox,  le  serviteur,  éîait  ivre, 
le  fouilla  dès  qu'il  tïit  endormi,  lui  enleva  un  petit 
sceptie  (rar<;('nt  (pi'il  avait  volé  à  ses  Maîtres,  et  le 
caclia  dans  son  sein  pendant  plusieurs  Jours.  Dès 
que  (>ambray  et  Waterwoith  furent  partis  pour  Qué- 
bec, elle  se  icndit  cIk.'Z  le  Ma;;istrat  du  lieu,  (M.  Hall,) 
pour  déposer  dt;  C(i  (m'ellc!  avait  vu,  et  remit  entre 
ses  mains  le  sceptre  iTaigent  trouvé  sur  Knox. 

La  Police  de  Québ(M;  est  informée  de  ce  fait,  et  enfin 
Charles  Canibray  et  G(M)i<^o  Waterwoith,  deux  eom- 
mei(,'ans  de  bois  bien  connus  et  jouissant  d'un  ex- 
cellent caractère  parmi  leurs  Concitoyens,  sont  ar- 
rêtés et  mis  en  prison  comme  soupçonnés  de  plusieurs 
crimes  Capitaux,  au  grand  étonnement  de  tout  Qué- 
bec indigné.  Dans  Tintervalle  on  fait  des  rechercher 
minutieuses  dans  la  demeure  occupé  par  les  deux 
prévenus,  et  l'on  y  trouve,  entre  autres  effets,  ua 
Télescoiie  e:  des  Cuillèfes  d'argent,  supposés  avoir 
été  volés  lécemmeut.  Do  ce  jour  le  voile  qui  couvrait 
ce  complot  inique  est  déchiré,  et  les  deux  détenus  et 
leurs  com})lices  sont  accusés  de  plusieurs  crimea 
énormes.  C'est  à  une  femme  que  la  société  de  Québec 
doit  d'avoir  été  délivrée  des  déprédations  d'une  bando 
de  scélérats  organisée,  d'autant  plus  dangereux  que 
leur  rang  et  leur  caractère  les  mettaient  plus  sûrement 
à  l'abri  du  soupçon  ! 

Dans  le  mois  de  Septembre,  (1835,)  Cambray,  atf- 
cusé  d'un  vol  avec  effraction  commis  chez  M.  Parke, 


qui  croit  reconnnître  le  TéleBCope  trouve^  rlioz  lo  pre- 
Ténii,  et  (IniiR  le  nioi»  do  Mars  siiiviint,  (I8.'i(),)  accusé 
encore  du  mcMutre  horrible  coiiimiH  à  Lothinièro  sur 
la  perfionne  du  Capitaine  Sivrnc,  échappe  à  toutes  les 
condamnations  par  le  défaut  de  preuves  ^i^rtlsantes, 
par  l'ha\)il)té  de  son  Avocat,  et  surtout  par  les  ténioi- 
gna<Tes  officieux  de  (jnelques-unsde  ses  complices  quo 
la  loi  lui  ]KMniet  d'interroger,  et  qui  viennent  au 
besoin  prouver  des  alihi.  Le  Procureur  Général  n'oso 
risipier  une  troisième  accusation  pour  le  vol  sacrilège 
de  la  Congrégation,  persuiulé  (pie  le  tem[)s  lui  procu- 
rera indubitablement  des  prcMives  plus  incontestables 
que  celles  fournies  par  Cécilia  Connor.  C'est  pour- 
quoi à  la  clôture  du  Terme  Criminel  de  Mars,  (18^î<{,) 
Cambray  et  Waterworth  sont  mis  en  liberté,  sur  la 
foi  do  leurs  cautions.  Dans  le  mois  d'Août  suivant, 
de  nouveaux  sonpyf^ns  tombent  sur  eux  pour  un  vol 
de  bois  de  construction,  et  ils  sont  de  nouveau  incar- 
cérés. Dans  le  mois  de  Septembre,  la  i)resse  des  af- 
faires n'ayant  pas  pernns  d'instruire  le  procès  de  la 
Congrégation,  par  un  esprit  de  vertige,  une  faiblesse, 
une  contradiction  inexplicable  dans  un  honnne  d'un 
caractère  énergique  et  déterminé,  si  l'on  ne  devait 
l'attribuer  à  l'aveuglement  inséparable  du  crime  et  à 
des  circonstances  qu'on  expliquera  ci-après,  Cambray 
©fifre  à  l'Ofllicier  de  la  Couronne  de  se  rendre  témoin 
du  Roi,  et  de  donner,  à  de  certaines  conditions,  tous 
les  détails  des  crimes  dont  on  les  accuse,  lui  ot  ses 
complices.  Le  bruit  en  vient  h  Waterworth,  son 
associé  qui,  n'ayant  plus  à  choisir  qu'entre  la  mort  et 
une  trahison,  choisit  la  trahison,  et  offre  aussi  lui  de 
tout  révéler  sans  autres  conditions  que  celles  que  la 
loi  lui  accorde,  l'espoir  du  pardon  et  de  la  liberté 
après  la  conviction  des  coupables.  Son  offre  est 
acceptée,  et  les  accusés  demeurent  en  prison  jusqu'au 
mois  de  Mars  1837,  quand  des  accusations  capitales. 
Qun  vol  avec  effractioH  chez  Madame  Montgomery  et 
le  vol  sacrilège  de  la  (Congrégation^)  amènent  des 
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révclatious  nfirrcnisoR  données  par  Waterwortli,  et 
flnaU'iiMiii  la  coiivictiou  de  Cambray,  do  Matthieu, 
et  de  flM,i;m»n. 

Jamais  piocrs  n'avait  produit  dans  le  public  autant 
d()* sensation  <|m;  le  \v\\v,  tant  à  cause  delà  triste  célé- 
brité des  ]névéinis,  ([u'à  cause  de  hi  grandeur  dos 
ott'ences.  La  Cour  a  été  coiistammeiir  remplie  do 
monde  (birant  tout  le  7V;m('<U'  Mars  (18.'J7).(.'t  les  détails 
des  procès  ont  rempli  !•'>«  Colonnes  de  tous  les  Jour- 
naux. Aux  faits  nombreux  tt  intéressaus  éclaircis 
dans  le  cours  de  e<'s  procédiu'es  vieunenr  se  joindre  îi 
présent  les  révélât  ons  plus  extraordinaires  encore  du 
témoin-complice,  et  d(;s  condamnés,  lesquelles  ont  sor* 
vi  de  nnitériaux  à  ces  mémoires. 


CIîAPITUE  II. 

Vice  du  Code  pnial. — livvélntions  de  WatericortJl.'^ 

Fortt'itit  i't  Caraclère  de  W. — Première  entrevue 

de  W.  et  de  Camhraii. —  Une  exjn'diton. — 

Une  cspirylerie. — ■ 

L'histoire  des  crimes  ne  pourrait  être  qu'une  lectur^ 
propre  à  flétrir  l'imagination  et  à  inspirer  inutilement 
du  dégoût  et  de  l'horreur,  si  elle  n'éliùt  écrite  dans 
un  l>ut  philanthroi)i(iue,  celui  d'exciter  la  sympathie 
du  Législateur  en  faveur  de  la  misérable  condition  de 
rhomme,  (yie  des  passions  violentes  et  le  vice  de«  loi^ 
ont  conduit  i)ur  degiés  dans  l'abîme  du  vice.  Notrij 
objet  n'e>t  pas  simpleuïcut  de  satisfaire  la  curior 
site  par  le  récit  d'avtutures  extraordinaires,  mais  bien, 
d'appeler  Tattention  du  Législateur  aux  misères  et  aux 
Aouâ'rances  de  l'humanité,  comme  de  soulever  de^ 
qjoestions  de  morale  publique. 

Ou  peut  se  livrer  à  toute  son  indignation  à  la  pre- 
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mièrc  nouvelle  (Vnn  attentat,  commis  avec  audace, 
Bur  les  (lioit>^  de  la  société,  et  loin  de  noii>»  ri<lée  de  \ 
nous  faire;  lajKdo'^istt)  des  seélérals.  (^)ii'ils  soient 
punis,  (|iiaiid  ils  sont  eoup.'iUlcs  ;  niais  (juc  du  moins 
Pellet  des  lois  ne  soit  pas  d'auiçmcntcr  h'iir  nombre  et 
de  leur  rendre  le  vice  néecssaire.  (^naiid  vous  deman- 
dez s\  ('(î  ciiminel.  dont  on  ne  ])aile  <}n'av<'<'  liorreiir, 
l'iiistoirc;  de  sa  vie,  il  vous  répond:  "  La  misère,  une 
faibirsse,  un  écart  d'un  mouïcnt  me  ])orta  à  dérober 
un  p.iin,  nn  méchant  liabit  ;  la  justi-e  sV'm}):ira  de 
moi,  elle  me  jeta  parmi  de  vieux  dé  incpians  (jui  nio 
corrompirent;  elle  me  (létiit^  d'un  supplice  ])nblie,  et 
de  ce  jour,  «lilïamé,  repoussé  de  tous,  il  m' i  fallu  vivre 
de  crimes."  Kt  quand  cet  homme  arrive  à  içrand  pas  à 
la  lin  de  sa  carrière,  e'est-à-dire  à  la  poten(;e,  «piand 
il  est  en  juéscmM',  de  la  mort,  (ju'il  rentre  en  hii-riiéme, 
qu'il  reprend  toute  sa  sensibilité  d'iionnne,  des<cndez 
dans  son  cachot,  voyez-h^  sv.  tordre,  ucmir,  ]Mier  sur 
son  misérable  grabat,  déplorer  ses  crimes,  invocpur  la 
miséricorde;  de  I)i<;u  au  moment  oii  celle  des  hommes 
lui  est  {>our  toujours  retirée,  (;t  alors  si  vous  le  pouvez, 
contemj>lez  ci;  specîtacle  «l'un  <eil  sec  ! 

Peu  de  sociétés,  eu  é^ard  au  nombre  <le  la  popula- 
tion, comi)tent  autant  de  criuïinels  qu*';  la  nôtre.  Il 
faut  attribuer  ces  progrès  eflrayans  du  vice  à  des 
causes  souvent  indicjuées,  aux  imperfections  du  code 
pénal,  dont  la  sévérité  est  un  jçage;  certain  d'impuni- 
té, à  l'usa«:;(;  des  peines  alliictives  et  tlétrissantes,  au 
RystèuH'  pernicieux  des  prisons,  au  mamjue  de  mai- 
sons (le  r(;ruji;(;  pour  occuper  les  vagabonds,  et  de  Pé- 
nitentiaires i)()ur  réformer  les  condamnés. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  <juand  un  homme  a 
le  maliieui-  de  tomber  dans  nos  Prisons,  il  est  perdu: 
il  n'y  a  plus  pour  lui  de  barrière  du  premier  au  der- 
nier [)as  ;  le  chei.iin  du  vice  lui  est  aplani  d'un  seul 
coup  ;  les  ])lus  heureuses  dispositions  ne;  peuvent  le 
sauver  de  l'influence  de  Tair  corrom[)U  eju'il  respire. 

Voila  [pourquoi  nous  avons  dit  que  l'histoire  des 


crimes 

pour 

malhe 

du  vie 

peine 

infinin 

inori»h 

nous 

lois  c 

ter  de 

;  l'histo 
rie   n 
dois  à 
répai  : 
Je  ne 
faut, . 
j'entei 
mes  j« 
sansd 
je  ti  n 
cbcm< 
couse 
pable 
comp 
vienii 
jusqii 
fat  al  i 
sais 
carrii 
dout< 
car  ji 
auxei 
et  sa 

JOUIM 

de  c( 
pou^ 


u 


audace, 
y'uU'Hi  de 
Is  soient 
lu  Mioins 
onibro  et 
"^  <l(Muan- 

llOM(3lir, 

>èi<*,  une 

<It  rober 
nywii  de 

(|ui  mo 
ublie,  et 
11  u  vivre 
Ui\  pas  à 
e,  <|uaud 
li-nirme, 
"^«'•'udez 
•lier  .sur 
'xpicr  la 
IjoMinies 
pouvez, 

popula- 
>tre.     Il 

0  à  des 
ilu  code 
iinpuni- 
utes,  au 
le  inai- 
dc  Pé- 
ri) me  a 
perdu  : 
un  der- 
in  seul 
vent  le 
spire, 
re  des 


crimes  peut  être  une  t&cbe  philantropique,  si  elle  a 
pour  objet  d'appeler  l'attention  du  Législateur  aux 
malheurs  et  aux  dangers  du  débutant  dans  le  sentier 
du  vice.  C'est  dan»  cette  vue  qiw,  nous  avons  pris  la 
peine  de  rédiger  ces  mémoires.  Nous  nous  avouons 
infiniment  au-dessous  de  notre  tâche,  quant  à  sa  partie 
moriJe  et  politique  ;  mais  si  par  l'exposition  des  faits 
nous  réussissons  î\  faire  sentir  le  vice  radical  de  nos 
lois  criminelles,  nous  en  aurons  fait  assez  pour  méri- 
ter de  l'indulgence  sur  le  reste. 

*Mjui," — dit  Waterworth,  "je  désire  donner  toute 
l'histoire  de  nos  crimes  ;  car  je  vois  à  présent  où  cette 
rie  m'aurait  conduit,  et  je  veux  l'abandonner.  Je 
dois  à  la  société  que  j'ai  si  cruellement  offensée  une 
répajation,  en  l'instruisant  des  détails  de  ce  complot. 
Je  ne  dirai  pas  un  mot  qui  ne  soit  la  vérité,  et,  s'il  le 
faut,  je  n'omettrai  pas  une  circonstances.  Après  cela, 
j'entends  quitter  ce  pays  pour  toujours  :  aussi  bien 
mes  jours  n'y  seraient  pas  en  sûreté.  C'est  avec  regret 
sans  doute  (jue  j'ai  déposé  contre  des  hommes  aux(iuels 
je  t<  nais  par  les  liens  de  l'amitié,  par  un  funeste  atta- 
chement, mais  nous  étions  liés  pour  Ui  crime,  et  la 
conscience,  qui  j)arle  tôt  où  tard,  dégage  de  ces  cou- 
pables sermens.  Moi-même,  j'ai  peine  à  me  rendre 
compte  des  événemens  rapides  et  extraordinaires  (|ui 
vienjient  de  se  passer,  depuis  notre  première  otfence 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  pour  moi  comme  un  songe,  une 
fatalité,  l'accomplissement  d'une  malédiction.  Je  ne 
sais  <iuel  charme  m'a  eutrainé  dans  cette  péiilleuso 
carrière,  ni  «luelle  main  m'y  a  poussé  si  loin.  Sîins 
doute,  il  y  a  une  fatalité  qui  préside  à  nos  actions, 
car  jamais  je  n'avais  eu  aupariivani  l'itlé»  des  crime» 
aux<[uels  j'ai  pris  part.  Tout  s'est  fiit  en  un  moment, 
et  sans  que  j'aie  eu  le  temps  d'y  penser.  A  peinr  au- 
jourd'hui puis-je  revenir  de  mou  étonneoitnt,  au  sorti? 
de  cet  avttuglemeAt  étrange.  Hélau!  jen<^  ë;iis  ([uel 
pouvoir  mou  compagnon,  (Cambray,)  avail  acquis  sui 
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moi  j  mais  il  est  certain  que  j'aurais  fait  font  ce  qu'il 
aurait  voulu." 

''  Comment  !  il  avait  donc  beaucoup  d'influence  sur 
vous  V 

"  De  rinflnence  !  ah  !  plus  qu'il  n'est  ]..>Hsible  de 
l'inia^çiner.  J'avaispour  lui  le  plus  grand  attachement; 
je  l'aimais  plus  qu'un  père,  plus  qu'un  frère,  plus  qu'il 
ne  me  sera  jamais  possible  d'aimer  personne  ;  j'aurais 
tout  fait  {)our  lui,  tellement  que  je  ne  puis  m'em- 
pecher  de  croire  que  j'étais  sons  l'influence  dequelque 
charme,  de  quelque  pouvoir  mngique.  Chaque  fois 
qu'il  a  été  arrêté,  j'ai  couru  me  livrer  moi-même  entre 
les  mains  de  la  Police,  résolu  de  partager  son  sort. 
Encore  aujourd'hui  que  ma  déposition  le  fait  con- 
damner à  mort,  car  sur  mon  serment  j'étais  obligé  de 
dire  la  vérité,  si  l'on  veut  commuer  sa  sentence,  je 
consens  qu'on  me  déporte  pour  vingt  ans  dans  la  ré- 
gion la  i)his  sauvap;e  du  monde." 

Le  (  omplice  révélateur  prononce  ces  dernières  pa- 
roles avec  l'accent  de  la  douleur,  et  ses  veux  se  rem- 
plissent  de  larmes.  Il  demeure  silencieux  pendant 
quelques  minutes,  l'esprit  bourrelé  en  apparence  de 
hideuses  réminiscenses  et  de  violentes  commotions. 

George  Waterworth  est  âgé  au  plus  de  trente  ans, 
grand  d'environ  six  piods,  bien  fait  et  bien  propor- 
tionné dans  sa  taille.  11  n'a  point  la  mine  repoussante 
que  l'on  ])rête  d'ordinaire  aux  gens  de  sa  classe;  au 
contraire  il  a  presque  un  extérieur  avantageux  et  une 
belle  tête.  11  a  les  cheveux  blonds,  les  traits  assez  ré- 
guliers, les  mouvemens  un  peu  raides  ;  son  regard 
est  fixe  et  excessivement  dur,  son  air  intelligent  quoi- 
que froid,  sa  bouche  très  large,  et  sesjoues  fort  hautes. 
Pâle,  rêveur,  mélancolique,  il  annonce  un  homme 
brisé  par  de  violentes  secousses,  soumis  à  de  rudes 
épreuves.  Sa  figure  n'est  pas  désagréable  quand 
elle  est  en  repos,  mais  quand  il  {»arle  il  se  ftrit  dans  sa 
physionomie  une  contraction  convulsive  qui  lui  donne 
une  expression  rebutante,  ce  qui  provient   en  partie 
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d'un  ompêclienu'iit  riu'il  a  dans  l.i  parole.  Il  s'exprime 
^avec  précision,  claité  vt  élégance,  car  il  est  pas<;il»le- 
ment  instruit.  Il  n.Uiiit  surtout  doué  d'une  inémoi ro 
prodigieuse.  D'après  ses  propres  aveux  nous  doutons 
qu'il  soit  courageux  et  «léterniiué;  au  contraire,  il 
nous  semble  qu'il  soit  facile  de  le  conduiie  et  de  l'in- 
fluencer. Il  ne  maïKiue  }>as  de  tact  et  d'observation, 
cariltiMce  bien  le  caractère  de  ses  complices.  Il  se 
dit  croyant,  toujours  cst-il  certain  qu'il  est  fataliste 
comme  le  sont  ])resquc  tous  les  i^rauds  scélérats,  il  ne 
porte  point  la  livrée  orilinaiic  du  vice  et  de  la  misère, 
il  est  même  passjiblement  bien  mis. 

*'  Certes,  l'heure  avance.  '  observe  tout-à-coup 
Waterwoitb,  sortant  de  sa  rêverie  et  tirant  une  fort 
jolie  montre  d'argent.  ^' Cette  montre,"  ajoute-il, 
"est  tout  ce  qui  me  reste  de  ce  commerce-là!  mais  à 
l'œuvre,  si  vous  êtes  ])rêt  à  m'éconter,  je  le  suis  à 
tout  vous  révéler."     Et  il  commence  son  ré;'it. 

*' Je  SI. i-i  natif  du  Comté  de  *  *  *  en  Irlande,  et 
mes  parents  sont  originaires  d(^  Liverpool  :  j'émigrai 
en  Canada  avec  toute  ma  famille,  il  y  a  quatorze  ans, 
et  je  vins  demeurer  avec  m(»ii  père  sur  une  ferme 
située  sur  le  chemin  de  la  Petite-Rivière  à  deux 
milles  de  Québec,  d'où  nous  parûmes  quelcpies  années 
après  pour  aller  nous  établir  dans  le  Township  de 
Bronghton.  Je  suis  i)assablement  instruit,  et  j'ai  fré 
■  queuté  constamment  les  écoles  jusqu'à  l'âge  de  treize 
}  ans.  J'ai  à  présent  vingt-neuf  ans  accomplis.  Quels 
I  que  soient  les  crimes  <pi'on  puisse  aujourd'hui  me  re- 
procher et  que  j'avoue  moi-même,  je  déclare  que  dans 
ma  jeunesse  je  n'ai  jamais  senti  d'inclination  à  voler, 
et  qu'avant  l'année  18-3.S  je  ne  m'étais  jamais  rendu 
coupable  d'une  offense  de  ce  genre.  Lorsque  j'étais 
enfant,  mes  dispositions  étaient  telles  qu'on  me  citait 
pour  modèle  à  mes  compagnons.  Hélas!  j'ai  bien  chan- 
gé dej)nis,  grâce  à  un  concours  de  circonstances,  dont 
je  ne  fais  trop  si  j'ai  été  le  maître!" 

<*  Dans  l'Eté  de  18.'}3,  il  m'arriva  de  venir  à  Québec 
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'pour  y  conduire  du  bois  de  sciage,  appartenant  à  ua 
marchand  de  Québec.  Comme  j'étais  dans  le  Port, 
un  lionime  d'assez  bonne  apparence  saute  de  terre  sur 
mon  Cajeu,  et  in'accostant  brusquement, — ''Garçon," 
me  dit-il,  tu  as  là  d'assez  beau  bois  j  vite,  un  hargain} 
quel  est  ton  prix  f — 

— '*  Ce  bois  n'est  pas  à  vendre,  il  ne  m'appartient 
pas,  '*  lui  dis  je,  "  mon  bourgeois " 

"Qu'est-ce  que  cela  fait?  Tiens,  vends  le  moi 
toujours  ;  personne  n'en  saura  rien  ;  décide-toi,  c'est 
du  comptant,  c'est  du  cash;  ça  garnira  ta  bourse,  et 
tu  te  sauveras.  Ah!  ça,  voyons,  je  te  donnerai  tant 
du  pied.     Ne  fais  pas  l'enfant. 

"  Oh  !  non,  je  ne  puis  me  résoudre. — " 

— "Je  te  souhaite,  mon  garçon,  que  ces  scru])ule8 
se  ]>as6ent,  car  tu  [luras  de  la  peine  à  te  tirer  d'atf;àrea. 
Eh  !  bien,  puisque  tu  ne  veux  point  me  vendre  ce 
bois-ci,  (lu  moins,  si  tu  en  trouves,  amène-le  moi,  je 
te  le  paierai  bien.  Envoie-moi  aussi  tes  amis.  Tu 
ne  jne  connais  pas  j  mou  nom  est  Charles  Cambray. 
Mon  principal  commerce  de  bois  est  au  Palais:  tu 
m'y  trouvera  en  tout  temps.  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
viens  un  peu  à  terre,  que  nous  fassions  connnissance, 
en  prenant  le  punch  ensemble." 

'•  J'acceptai  la  proposition.  Voilà  la  première  en- 
trevue que  j'aie  jamais  eu  avec  cet  homme.  Dès  ce 
jour  je  lis  connaissance  avec  lui,  et  vous  saurez  le 
reste.  En  elfet,  suivant  ses  instructions,  je  me  mis 
à  la  reclier  lie  dv.  plançoM  égarés,  j'en  trouvai,  etj<;  les 
lui  vt'.ulis.  Bientôt  j'eus  plus  d'argent  que  je  n'eu 
avais  jamais  possédé  de  ma  vie,  je  jugeai  le  commerce 
avantageux,  j'appris  aussi  la  manière  de  faire  sortir  les 
planço us  di^^,  bômi'iS.  Je  ne  fus  pas  long-temps  sana 
connaître  à  fonds  et  sans  m'accoutunier  à  pratiquer 
sans  remords  le  lucratif  métier  d'écumeur:  écumeur 
est  le  nom  qu'on  donne  à  ceux  qui  trouvent  dans  le 
Port  maints  ArtMUe«  4|ui  ne  sont  pa  perdus.  Je  ne 
prévoyais  ^lère  oi^   ce   preiuier  pas  me  conduirait. 
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n  faut  avouer  qu'on  a  en  Canada  d'étran-jces  notioî^.s 
quant  à  la  propriété  des  bois  ;  c'est  un  pilln.ue  (|ue  ce 
commerce.  Tel  homme,  réputé  honnête  dans  toutes 
les  antres  transartions  de  la  vie,  a  une  conscience 
de  turc  quand  il  s'a-rir  d'un  plançou.'' 

^'  Quehjue  temps  avant  la  clôture  de  la  navijjjation, 
comme  je  me  préparais  à  retourner  à  Brouiihton,  je 
rencontrai  Cambray,  qui  me  dit  avec  son  air  insinuant 
et  persuasif: — 

^'  Waterwoith,  tu  es  un  brav^e  garçon,  et  j'ai  besoin 

de  toi.     Tiens,  je  sais  où  il  y  a  de  très  beaux   bois, 

Bculement  à  neuf  ou  dix  milles  de  Québec.     Viens 

^  avec  moi  j  je  t'assure  qu'il  y  a  là  U!)  bon  coup  à  faire 

Une  seule  bonne  marée  de  nuit,  et  c'est  un  ])roût 

clair." 

"  Nous  fîmes  l'expédition,  et  elle  fut  des  ])lus  luui- 
reuses.     Nous  emmenâmes  pour   dix  louis   de  bois: 
j'eus  dix  chelins  pour  ma  part.     De  retour  à  Québec, 
Cambiay  me  dit  : — 
^       *' George,  je   sais  que  tu  es  intelligent,  et  que  tu 
peux   faire  que!([ue  chose.     Reviens  <le  bonne   heure 
de  Broughton   le   prie. temps   prochain,  et  je   te  ferai 
,r   mon   associé:  tu  verras  quel  commeice   nous    ferons. 
I   Mais   avant  ton  dépirt,  j'ai  une   espièglerie  à   te  pro- 
poser.    Il  nous  faudra,  tu  sais,  pour  notre  trafic  une 
■    écumense,  une  bonne  chaloupe,  légère  comme  une  plu- 
me.    Xorris,  ton  beau-frère,  a  bien  le  bijou  qu'il  nous 
?   faut;  il  vendrait,  mais  ce  sont  des  prix  sans  conscien- 
ce  Je  ]»arlais  donc  d'espiègleiie,  tu  devrais   la  lui 

souffler,  cette  chaloupe  ? — 

"Comment!   Lui  faire  un  pareil   tour,  lui    qui  m'a 
nourri  t;)Ut  l'Eté:  Oh!  ce  ne  serait  pas  juste." 

*' Diable,  ce  serait  du  moins   charitable;    ça  l'em- 
pêcherait crecumer,   comme  tu  sais.     Euliu,    point   de 
>    scrupules,  donne  moi  ta  main,  ce  soir  j'irai  moi-môme 
:    avec  toi;  prend  chez  Norris  la  clef  du   cadetias  qui 
retient  la  chaloupe  au  quai,  et  tu  la  verras  s'escpiiver." 
"  En  efifet  le  lendemain   au  matin   la  chaloupe  de 
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Norris  était  en  hivernementà  St.  Roch  dans  la  cour 
de  Black  Jack;  mais  ce  n'était  pas  Norris  qui  l'y  avait 
mise." 

"  Après  cette  fiirce  comme  nous  l'appelions,  j'envi- 
sageai avec  défiance  la  peispective  d'une  soiîiété  aveo 
un  homme  qui  me  fesait  voler,  volait  avee  moi  et  fi- 
nissait par  me  voler  ;  je  lui  dis  même  (pie  je  ne  croyais 
pas  pouvoir  accepter  ses  offres  de  m'associer  avec  lui, 
et  je  réclamai  ma  part  dans  la  chaloupe.  Il  uie  donna 
cinq  piastrespar  une  traite,  (notre  i)rise  en  valait  au 
moiî!S  (piaraute,)  et  je  partis  pour  lîroughton  assez 
peu  satisfait. 

*'  A  cette  é|)oque  Cambray  paraissait  faire  de  bonnes 
affaires,  avait  beaucoup  d'argent,  vivait  bien,  mais 
régulièrement,  si  ce  n''est  qu'il  était  excessivement 
matinal  le  lendemain  d'an  gros  vent,  et  avait  un  furieux 
pencliant  pour  les  batailles  de  coqs.  Il  n'était  pas  marié 
et  denieurait  chez  un  de  ses  amis.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  (lit  alors  des  raj^ports  intimes  avec  les  hab  tués 
des  Prisons,  ni  qu'il  s^>ccupa  à  autre  chose  qu'à  <'>*oit- 
ce?';  il  ne  feeait  pas  encore  le  copimerce  en  grand  ;  mais 
aussi,  il  faut  \o,  dire,  il  était  un  terrible  «  cnmeur,  il 
troiivdit  beaucoup  et  souvent.  Il  appelait  cela  ses 
chances. 

"  Je  n'aimais  pas  beaucoup  la  figure  des  gens  qu'il 
emjdoyait  sur  ses  cajeux:  c'étaient  des  vagabonds 
qu"*!!  ramassait  sur  les  Plaines,  tous  possédés  d'utt 
terrible  pencliant  h  trouver  gants,  mouchoirs,  habits, 
^nfin  tout  ce  qu'ils  pouvait  éclipser  dans  leurs  cha- 
peaux,— ou  sous  leurs  Pee-jackcts. 
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CHAPITRE  III. 

Canibrny  et  Waterworth  devenus  associés. — Portrait  et 

Caractère  de  Cambrai/. — Comment  on  peut  toujours 

gaipier  au.r  rafles. — Commerce  sur  les  bois. — Les 

écumeurs.—Le  partafje  du  lion. — Cambraij  se 

marie. — Sa  femme. — Son  père, 

"Je  passai  riiivcr  rhoz  mon  père  à  RroULçhtou,  et 
je  revins  de  bonne  lieiir<>  à  Québec  dans  U)  PiintempSi 
(1834.)  Je  revis  Cumbiay,  (jui  me  soilieita  b'.ancoup 
de  (b'venir  son  associé,  ce  à  quoi  je  uie  déterminai 
enfin  avec  quelque  îéj)n;inaiicc.  11  m'aiinonva  (ju'il 
avait  loué  une  maison  à  St.  Rocb,  où  nous  iiion  ^  de- 
meurer ensemble  le  premi^.T  Mai.  Il  nriii)iirit  ausii 
qu'il  élaitsurle  point  de  .^e  marier  avec  unejeniie  lill6 
canadienne,  dont  il  me  dit  être  bcaucouj»  épris." 

''  Canibray  fesait  al<u's  qurl^ui* bruit  parmi  lesiçena 
de  sa  classe  par  son  faste,  ses  dépenses  et  ses  noia- 
breuscs  entreprises.  Ou  s'étonnait  qu^un  jeune  bom- 
me,  ([iii  venait  d'entrer  dans  le  commerce,  eût  tant 
d'argent  et  parut  pres(jue  uii^er  dans  faisance.  Il 
avait  beaucoup  d'amis  et  était,  vu  et  estimé  de  per- 
sonnes très  respectables." 

— "  Cambray  peut  être  euvirou  de  mon  âge,  moina 
j  gVand,  miiis  plus  robuste  que  mol.  A  cette?  époque  il 
I  était  d'une  beauté  et  d'une  force  peu  comuiunes.  Une 
j  belle  tête,  des  traits  réguliers,  uii  cou  bien  fait,  de 
j  larges  épaules,  une  démarcbe  aisée  préviennent 
l  d'abord  en  sa  fiiveur.  Il  a  des  manières  engageantes, 
^  l'esprit  soup'e,  la  physionomie  presque  douce  et  pré- 
venante, quand  il  n'a  intérêt  que  de  vous  séduire  et 
do  vous  tromper  ;  mais  quand  de  fortes  passions  l'agi- 
tent, quand  il  rêve  un  complol,  quanil  il  veut,  noa 
pas  éviter,  mais  renverser  les  obstacles,  alors  le  niaa- 
qu'^  «riiypocrisie  qui  couvre  habituellement  sa  figure 
tombe,  et  vous  montre  un  phantasme  effrayant  ;  soa 
cftil   étincelle  et  se  cave,  son  front  se  couvre  de  long 
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replis,  les  fibres  de  son  visnge  se  crispriit,  battent 
avec  violeucc  et  menacent  de  se  ronipic  ;  ^cs  Icvrea 
minccH  deviennent  livides  et  treinblmitcs,  et  su  bou- 
che ù  dinii  ouverte  et  tiraillée  convulsivement  et 
toin  -H-t<iur  d'un  côté  et  de  l'autre,  laisse  entre; voir  un 
aflr<  ux  grincement  de  dents.  Sa  belle  et  large  ligu- 
re, molle  t;t  épanouie  dans  le  repos,  ainsi  décomposée 
par  lî'  [)as.sion,  agitée,  tiraillée  par  des  ncifs  de  fer, 
Bemb  f  un  sciuelette  décharné,  sorti  de  la  tombe,  se 
glissant,  la  fureur  dans  l'âme,  le  long  d'un  mur  glacé, 
cheminant  à  i)etit  pas  dans  les  ténèbres  vers  une 
alcôve  mystérieuse,  là,  où  dans  le  ])lus  heureux  temps 
il  buvait  à  la  coupe  du  bonheur,  là  où  ie]>ose  dan» 
les  bras  de  la  volupté  le  lâche  qui  le  poignarda  et  qui 
viole  sa  couche,  là  où  il  vient  faire  sonner  à  l'oreille 
de  son  assassin  des  paroles  de  sang,  et  le  mordre  à  la 
gorge  jusqu'à  la  mort.  Cette  peinture  paraîtra  i)eut- 
être  chaigée  à  ceux  qui  n'ont  point  vu  cet  homme 
violent  dîins  les  accès  de  sa  rage,  à  ceux  (pii  ne  l'ont 
point  vu  méditer  un  complot,  à  ceux  (joi  ne  l'ont 
point  vu  dans  l'exécution  d'un  crime  à  la  lueur  vacil- 
lante d'uji  fanal  sourd,  à  ceux  qui  n'ont  point  comme 
moi  soutenu  le  coup  d'œil  poignardant  dont  il  m'a 
fixé  de  la  barre  des  criminels,  au  monuînt  où  j'ai  été 
amené  devant  la  Cour  pour  dé^ioser  contre  lui.  Vous 
le  venez  dans  son  cachot,  dans  l'agonie  de  la  rage, 
du  désappointement  et  de  l'incertitude,  et  vous  juge- 
rez si  cet  homme  a  des  passions  et  du  caractère,  et  si 
sa  ph3\«ionomie  en  est  le  fidèle  miroir,  quand  il  n'a 
pas  intérêt  de  se  déguiser.  Mais  la  plus  forte,  pres- 
que la  seule  passion  de  cet  homme,  celle  qui  le  maî- 
trise, et  d'après  laquelle  toutes  ses  autres  passions 
Bont  modelées,  le  levier  puissant  qui  donne  l'impul- 
Bion  à  son  organisation  énergique,  c'est  l'amour  du 
gain,  le  désir  d'avoir,  la  convoitise,  l'ambition  des 
richesses  ;  et  le  fonds  de  son  caractèie,  résultat  in- 
faillible de  cette  active  propensité,  c'est  l'hypocrisie| 
Tart  de  feindre  et  de  séduire.    Quelques  autres  par- 
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ticularités  qui  le  distinguent,  sont  sa  dextérité  dan» 
les  tours  de  iiassc-jjas.se,  son  humeur  joviaU',  son 
babil  étourdissant,  son  ton  impéiieux,  son  niainpio 
absolu  de  sensibilité,  sa  fort(^  détermination  et  son 
inébranlable  eourage.  Il  y  aurait  pres(iue  (picbiue 
chose  de  noble  dans  son  caractère,  s'il  n'était  hy[)o- 
crite,  car  il  piétt^re  d'ordinaire  s'essayer  dans  de 
grandes  et  hazardeiises  entreprises.  Mais  j'avoue 
que  je  ne  puis  [las  en  parler  sans  préjugés,  car  j'ai 
toujours  trouvé  en  lui  un  homme  qui  me  fascinait. 
Il  ne  faut  pus  croire  que  ce  soit  un  composé  de  tous 
les  vices  bas  et  honteux  que  l'on  trouve  dans  les 
scélérats  vulgaires  :  au  contraire,  ses  mœurs  sont  loin 
d'être  dissolues,  et  de  ma  vie  je  ne  l'ai  jamais  vu 
ivre." 

"  11  avait  un  fort  penchant  pour  les  jeux  de  liasard 
et  d'adresse,  et  il  exerçait  im[)itoyablinient  sa  science 
d'escamotage  et  de  magie  blanche  sur  les  dupes  et  les 
gonces  de  tout  genre.     Lors  de  mon  arrivée  de  Broiigli- 
ton  il  en  fit  l'essai  sur  plusieurs  de  ses  amis,  respec- 
tobles  citoyens  de  St.  Roch  avec  un  succès  si  complet, 
qu'il  éveilla  pi«sque  les  soupçons.     Comme  il  se  pré- 
parait à  transporter  ses  etlets  dans  la  maison  (pi'il 
avait  louée,  il  tit  une  râtle  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles  dont  il  disait  n'avoir  aucun  besoin,  pour  environ 
quinze  ou  vingt  louis.     Arrivé  le  jour  du  tirage,  par 
un  hasard  qui  cessera  de  vous  paraître  miraculeux, 
quand  je  vous  aurai  dit  ce  que  je  sais  du  secret,  seul 
il  gjigna  le  tout  :  le  fait  est  qu'il  s'était  servi  de  dés 
plombés,  qu'avec  sa  rare  dextéritt^  il  avait  furtive- 
ment glissés  dans  les  gobelets.     Plusieurs  ne  purent 
j  s'empêcher  de  murmurer  tout  bas,  croyant  peu  à  cet 
J étrange  caprice  du  sort;  mais  pas  un  n'osa  exprimer 
^hautement  ses  soupçons:    il   eut  été  dangereux  de 
Imertre  en  question  la  probité  d'un  homme  respecté 
,de  tout  le  monde.     Il  n'y  eût  que  son  vieux  père  qui, 
'lorsque  les  dupes  se  furent  retirées^  lui  reprocha  avec 
aigreur  d'avoir  triché  et  de  tenir  uue   conduito  qui 
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tendait  à  le  déshonorer,  h  le  couvrir  d'infamie.  Il 
parla  comiiio  un  homme  qui  connaissait  do  son  fils 
d'autres  cspii'fîltMios,  et  qui  no  lui  a<hcs8ait  pas  pour 
la  ])icfnière  fois  la  réprimande  paternelle  sur  le  cha- 
pîtr<',  de  l'honnêteté." 

'*  Dès  que  la  navigation  fut  ouverte,  nous  eommen- 
çrunes  à  eonimeiccr  sur  le  bois  en  société,  et  nous 
fîmes  \vA  iiflaires  en  i^rand.  Raconter  tous  les  «genres 
de  triclieiies,  de  fiaude,  de  nmof/leric,  dv.  marchés,  do 
johs,  de  barffdins,  nous  prati(iuâmes  pendant  l'été, 
serait  bien  tiop  lon^^j  il  sulhra  de  dire  qu'il  ne  se 
passait  presque  j)oint  de  nuit  (jue  nous  ne  fîmes  quel- 
que bonne  prise  de  bois  :  nousallions  couper  les  cablca 
des  petits  cajcux  (\v  plauçons  destinés  au  chargement 
des  navires,  et  attendre  .ui-dessous  du  courant  notre 
proie  (pli  venait  nous  trouver;  nous  nous  entendiona 
avec  les  guides  des  graiules  vaijes  du  Haut-Canada, 
qui  nous  faisaient  bon  marché  des  effets  de  leurs 
bourgeois  ;  nous  avions  à  nos  gages  des  journaliers 
pour  enlever  la  marque  des  bois,  et  des  écumeurs  dont 

de  L était  le  chef,  pour  coniir  les  grèves  ai)iè3 

les  orages.  Ce  dangereux  tratic  nous  fit  souvent  de 
mauvaises  affaires,  et  faillit  nous  troubler  avec  la 
justice.  L'effronterie  et  la  mauière  brutale  avec 
lesquelles  Cambray  répliquait  aux  impudens  qui 
voulaieut  lui  chercher  querelle  et  réclamer  leur  pro- 
priété, nous  tirèrent  de  quelques  mauvais  pas.  J© 
me  souviens  que  dans  une  semaine  nous  vendîmes 
trois  fois  le  même  parti  de  bois,  dont  deux  fois  à  la 
même  personne.  11  est  vrai  que  nous  avions  de 
nombreux  antagonistes  dans  ce  genre  de  vie,  et  c'est 
presque  le  seul  obstacle  que  nous  rencontrious  dans 
notre  petit  négoce. 

"  Je  ne  doute  nullement  que  les  profits  ne  fussent 
très-considérables,  mais  je  n'en  puis  parler  avec  cer- 
titude, car  ce  n'est  pas  moi  qui  eus  la  meilleure  part, 

^'  Mon  associé  m'avait  fait  observer  fort  sagemect 
que,  vu  mon  goût  pour  le  plaisir  et  la  dissipation,  et 
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mon  penchant  à  boire,  il  serait  mieux  pour  moi  de  lui 
laisser  en  main  tout  mon  argent,  pour  en  recevoir  dana 
Pantonine  le  montant  entier  en  une  ëoinme  ronde.  Je 
me  laissiii  persuiulor,  et  Cambra.v  tint  le8  eonijJtcs  do 
la  sociéié.  Jo  les  examinai  un  jour  à  la  déroljéc,  et 
jfc  les  trouvai  assez  (îonvcts.  Il  n'est  pas  tiès-instruit, 
mais  il  peut  tenir  ses  livres  lui-inTMiie.  Le  moment  do 
me  lendi'e  coiuptt'  ai  rivé,  tous  les  livres  dispauirent  ; 
il  me  coiMinnuiiiua  uneliiftbn  de  pa[)ier  indéeliitlValdOy 
et  me  remit  la  belle  somme  ronde  de  deux  Louis; 
j'avais  re<;u  auparavant  eim|  Louis,  en  sorte  qu'il  se 
trouva  (pie  j'avais  joué  tout  Tété  mon  honneur  et  ma 
vie  pour  bi  sotnmc»  de  sept  Louis  courant.  Potirtanfc 
il  iTv  avait  pas  un  mot  à  dire,  car  on  ne  raisonnait  pa» 
avet'  lui. 

*■  Dans  le  cours   d(;  IVHé,  Cainbray  fit  des  «]fai;(Mirea 
considérables  sur  des  batailles  de  coqs,  et  ])erdit  dca 
•  centaines  de  Louis.     Un  jour  il  revint  tout  déconcer» 
té,  et  me  dit  :  — 

— "  Pounpioi  suis-je  si  fou  de  gager?  Si  je  me  con- 
tentais des  (lés!  On  ne  plombe  pas  un  whccler  comme 
un  six.     Il  me  faudra  bien  <i(^s  prises  pour  réparer  leA 
pertes  (pie  je  viens  de  faire.'' 
I      "  Il  s'en  évita  le  trouble,  en  me  fesant    donation  de 
|tout  ce  ([u'il  possédait,  jusqu'au   moment  où  s'étaut 
^  mari(%  il  donna  tout  à  sa  leuime. 

i      "  C'était  une  jeune  personne  gentille,  douce,  aima- 

|ble,  honnête,  aimant  son  mari  à  la  tolie,  et  cherchant 

un  peu  trop  à  acquérir  de  l'empire  sur  lui.     Il  est 

Jétonnant  que  cet  homme,  si  impérieux  et  si  violent, 

céda  de  si  bonne  grâce  aux  caprices  de  sa  femme,  et 

8e  laissa  presque  conduire  par  elle.     J'ai  cru  m'apper- 

cevoir  depuis  que  ce  n'était  qu'une  feinte,  une  ruse 

pour  la  mieux  décevoir:  elle  était  maîtresse  au-dedans, 

mais  il  menait  au-dehors  des  intrigues  sur  lesquellea 

.elle  eût  été  mal  reçue  de  donner  son  avis.    Un  jour 

|lui  ayant  reproché  cette  fiiîblesse,  il  me  répondit  fioi- 

|deraent: — ^'  Si  elle  m'embarrasse,  je  saurai  bien  m'en 
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tK'fuiro."  En  sommo,  leur  nu'nngo  était  assez  paisi- 
ble. Il  iKî  traitait  pîis  ai'  -^i  lesucctiieuscinent  son 
Tien.v  père,  et  il  ht  peiinetiait  iiiêiur  (|iu'h|iietbi8  de 
lui  «tonner  la  correction,  (|iuin(l  le  bonliouime,  «^iii 
uiinaib  à  moialiser,  Irondait  trop  verteiuGAit  sa  con- 
duite. 


CHAPITRE  IV. 

Madame  A — Pialtu/ue  iVArr/ot. —  Une  expédition  à 

Vlsle  d'Odeana.  -Ihnx  fausses  attaques. —  Vol  avec 
effraction  ehez   Monsr.    Atkinson. 

•*  Pour  mon  malheur,  je  connaissais  une   Madame 

A dont  le  mari,    qui  est  mort  depuis  (luclques 

annécH,  était  mon  ami  intime  :  elle  tenait  uue  petite 
aub(^r^e  nnil- propre  au  faubourg  St.  Louis,  dans  le 
notable  quartier  connu  sous  le  nom  de  Fort-Pique. 
C'était  là  (jue  je  me  rendais  quebiuetois  pour  boire 
bouteille,  et  (lue  je  fis  des  liaisons  qui  devaient  m'étre 
si  funestes.  Un  soir  <pie  j'y  étais  resté  fort  tard,  et 
que  j'y  funuiis  tran<iuillemeiit,  accoudé  sur  le  comptoir, 
j'entendis  dans  une  petite  chambre  attenante  le  dia- 
logue suivant  :  " 

— ''  Diable  !  on  l'a  échappé  belle  !  Ces  maudits  bou- 
chers ne  dorment  jamais  !  Quand  j'ai  vu  la  lumière, 
j'ai  sauté  dix  pieds;  je  me  suis  massacré  une  jambe. 
Eh  !  vois  donc  ce  morceau  î  c'était  bien  la  peine  de  so 
risquer  le  sifflet,  pour  une  méchante  poitrine  de  bœuf! 

— •'  Il  n'y  a  ^dus  de  sûreté  dans  le  métier  !  le  mon- 
de est  devenu  méfiant.  Il  faudra  se  jeter  sur  la  cam- 
pagne, ou  bien  se  servir  i\\i  porterespect,  (du  bâton.) 

— "  Ah  !  la  campagne  !  vive  toujours  la  campagne, 
c'est  là  qu'on  trouve  des  bonnes  pâtes  d'hommes,  et 
de  belles  et  grasses  volailles  qu'il  ne  tient  qu'à  faire 
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rfltir.  Quand  jV  demeuiais,  j'avairf  toujours  pour  le 
niarclu''  des  cliaponsot  drsaiîiKMiiix  :  c'était  iiiio  béné- 
dii'tion  ;  «t  jxmr  toiu  rrl.i Jo  ii'ui  jiunais  éiv  qtuî  dtiux 
ou  trois  fois  «Imis  le  liriclc  (1m  prison.) 

— *'  Ma  foi  î  caiuMiadi',  nous  voici  bien  lopt's,  niaifl 
ou  ne  vit  pMs  sans  provisions,  <lrmain  il  nous  tant  tra- 
vailU'r  m  ronsi-imcr  ;  tu  prondras  soin  du  .narrliôde 
la  Haiit«'-\'ilU',  lîioi  j'irai  inaicliandrr  sur  celui  d»*  la 
BaHsr,  et  Je  veux  «lu'on  ukî  pende,  si  demain  au  midi 
nous  n'avons  pa>  <lr  quoi  taire  bouillir  la  marni  te. 

— "J'ai  un  autre  plan.  Pourqucù  n'irions-nous  pas 
ii  risle  d'Orléans  ?  e/est  la  terre  promiHO  des  <r«t'<Jj7- 
ïcurs.  C'est  là  qu'il  y  a  des  lins  moutons.  Tiens, 
commi  eela,  sur  le  dos  dans  un  cliamp,  du  foin  sur  la 
tête,  et  voilà  le  plus  bel  a^tu»au  pris  ! 

— ''  En  elïei,  c  M  rait  bleu  une  bonne  idée,  si  noua 
avions  une  elialoupe. 

— "  N<n»s  y  penserons;  allons  boire  uu  coup,  ou  at- 
tendant :  nous  l'avons  bien  mérité." 

*'  En  pioiKUieant  eea  derniètes  paroles,  deux  bora- 
mes,  que, je  reeoiinus  pour  des  journaliers  (pie  îious 
avions  souvent  «'inployés  pour  nos  bois,  entrèrent 
bruscpteuM'Ut  dans  la  ehambn^  où  j'étais.     C'étaient 

Mathieu  ei  Charhonneau.     Madame?  A leur  avait 

loué  une  petite  eliamln(î  d'environ  huit,  pieds  carrés, 
dans  laquelle  ils  entiaieut  ])ar  nue  fenêtre.  En  m'ap- 
percevant.  ils  me  reconnurent  et  m'accostaut  fami- 
lièrement :"  — 

— *' Bourueois  !  me  dit  l'un  d'eux,  vous  allez  nous 
tirer  d'un  l)ien  grand  embarras  !  Nous  avons  un 
merle  à  dénirher,  et  il  nous  fiudrait  une  chaloupe! 
Vous  nous  prêterez  bien  la  vôtre  ?  Considérez  ;  pour 
une  nuit  seulement,  pas  plus  loin  qu'àl'lsle  d'Orléaus, 
des  moutons  superbes!" 

"  Je  refusai  net  d'accéder  à  leur  demande." 

— ^'  Allez  au  diable!  leur  dis-je,  plutôt  que  je  voua 
^prête  ma  chaloupe  pour  voler." 
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— *'  Pour  Toler  !  ©t  qui  est-ce  qui  parle  de  cela  î 
Eh  !  bien»  n'importe,  nous  verrons  Cambray  !  " 

"  Au  même  instant  ce  dernier  entre,  et  ne  répond 
à  leur  deniaide  qne  par  un  rire  de  pitié." 

— **  Bah  !  voler  des  moutons  !  êtes- vous  foas  ?  Mais, 
Mathieu,  est-ce  que  tu  ne  conn  .is  pas  dans  ces  pa- 
roisses-là  quelque  vieille  bourse  bien  garnie?  Cela 
vaudrait  la  peine,  et  nous  irions  avec  toi. 

— *'Ouiî  diable  !  je  counnij»  bien  un  vieux  garçon, 
qui  reste  seul  près  do  Péglise  St.  Laurent.  Il  doit 
avoir  au  moins  trois  cents  Louis.  '' 

**  Le  coiiiplot  est  aussitôt  formé,  et  nous  partons 
tous  quatre  pour  l'isie  d'Orléans,  Cambray,  Mathieu, 
Chsirbonneau  et  moi,  et  nous  nous  rendons  à  la 
maison  du  vieux  garçon,  située  au  milieu  du  village, 
à  une  petite  distance  de  l'Eglise.  C'était  une  belle 
nuit  d'automne,  quand  la  lune  dans  toute  sa  grandeur 
rivalise  presque  d'éclat  avec  l'astre  du  jour.  Sans 
perdre  un  moment,  Mathieu  s'approche  d'une  fenêtre 
et  rompt  une  vître." 

— "  Ah  !  ça  dit  Cambray,  point  de  violence  inutile, 
à  moins  qu'il  n'élude ." 

"  La  vîrre  tombe  et  se  casse.  J'étais  transporté, 
exalté,  c'était  la  première  fois  que  j'asisistais  à  une 
pareille  fête,  à  ce  bruit  je  ne  me  possédai  plus,  et  je 
mVnfuis  comme  un  trait.  Quand  j'ai  couru  un  arpent, 
je  détourne  la  tête,  et  je  vois  mes  camarades  sur  mes 
talons.  Je  continue  de  courir  plus  vite,  et  eux  de  me 
suivre." 

— **  Qu'as-tu  vu  ?  me  crie  l'un." 

*•  En  tin  je  m'arrête  au  bout  d'un  mille,  et  Cambray 
me  ré[)ète  cette  assommante  question  f" 

— "  Qu'as-tu  donc  vu,  Waterworth,  qu'as-tu  dono 
vu? 

— "  Rien  T  lui  dis-je  :  "  rien  ! 

— "  Quoi  !  tu  n'as  rien  vu  !  Poltron  !  Pendard  !  tu 
n'as  rien  vu  !  " 

**  Et  je  fus  rossé  comme  une  bête  morte.    Bientôt 
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le  joar  commença  de  paraître,  et  il  dotm  fnt  ftnpoB- 
eible  de  reprendre  Texpédîtion.  Il  nous  fallut  re« 
partir  pour  Québec,  sans  avoir  rien  fait,  si  ce  n^estqae 
Mathieu  voulut  bien  nous  donner  un  échantillon  de  son 
adresse  à  attraper  un  mouton,  que  nous  allâmes  faire 
rôtir  le  soir  chez  Madame  A 

*'  Depuis  cette  époque,  Cambniy  et  moi  nous  eûmes 
des  rapports  intime»  avec  Mathieu,  et  il  nous  fit 
connaître  quelques  autres  personnages  de  la  même 
trempe.     Nous  avions  coutume  de  le  voir  presque  tous 

les  soirs  chez  Mde  A ,  où  nous  nous  occupions 

de  recherches  et  de  complots.  Chacun  fesait  rapport 
de  ce  quMl  avait  vu  ou  appris  de  Pinlérieur  de  bonnes 
maisons. 

*'  Quelques  jours  après  notre  fausse  attaque  à  l'Isle 
d'Orléans,  nous  fîmes  complot  de  faire  une  visite  aa 
comptoir  de  M.  Atkinson.  Cambray  et  moi  con- 
naissions la  place  où  nous  avions  été  souvent  pour  d<)S 
affaires  <le  commerce.    Ce  nouveau  projet  fut  aussi 

conclu  chez  Madame  A et  les  mêmes  personnes 

y  étaient  concernées.  Mathieu,  par  précaution,  avait 
pris  d'autres  engagemens  avec  des  industriels  de  sa 
force  pour  accaparer  la  poire,  si  nous  négligions  de 
la  cueillir.  Cependant  nous  ne  réussîmes  pas  cette 
fois-ci  j  car  le  premier  carreau  brisé,  soit  remords,  soit 
faiblesse,  je  pris  encore  la  fuite  et  mis  la  déroute  dans 
le  camp.     L'entreprise  fut  ajournée. 

*'  Ce  ne  fut  que  quelques  jours  après,  (le  3  Novem- 
bre 1834,)  que  deux  vieux  délinquans,  J.  Stewart  et 
J.-H l  vinrent  frapper  le  soir  à  la  poxte  de  Cam- 
bray, et  lui  proposèrent  d'accomplir  le  projet  avorté 
de  houspiller  le  comptoir  d'Atkinson  à  l'insçu  de  Ma- 
thieu et  des  autres,  lui  observant  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  mûrir  le  fruit  plus  longtemps,  car  tous  les  con- 
â-ères  en  fesaient  leur  point  de  mire.  Je  dormais,  ils 
m'éveillèrent,  je  jurai  d'être  ferme  à  mon  poste,  et 
nous  partîmes  tous  quatre,  mettant  notre  tête  à  prix 
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•i  jaTDais  nons  d^oilionfi  le  secret^  par  cotte  sentenâa 
prononcée  Foleiinellement  :  " 
**  Au  nom  du  diable,  tuez-moi,  si  j^en  souffle  !  " 
*'  Nous  nous  rendons  en  chaloupe  près  du  quai  des 
Ind«^8,  où  nous  déposons  Stewart  et  H 1  ;  nous  ra- 
menons notre  embarcation  aux  marches  ;  et  nous  re- 
joignons nos  camarades  qui  nous  avaient  ouvert  la 
porte  de  hi  Cour.    Une  croisée  est  ouverte  sans  bruit, 

et  Cainbray  et  H I  se  risquent  dans  la  place,  tan- 

disqite  Stewart  et  moi,  bien  armés  tous  deux,  feaons 
bonne  garde.  Nos  camarades  ont  trouvé  le  coffre- 
fort,  mais  ils  essaient  en  vain  de  le  remuer,  quand 
tout-à-coup  Cambray  impatienté  et  maudissant  son 
âme,  le  saisit  seul,  le  lève  à  la  hauteur  de  son  esto- 
mac, et  vient  d'un  pied  ferme  le  déposer  sur  la  fenê- 
tie,  d'où  nous  le  fesons  glisser  dans  la  cour  avec  pré- 
caution, à  l'aide  d'un  madrier.  Je  crois  qu'il  pesait 
plus  de  huit  quintaux,  et  nous  eûmes  quelque  peine  à 
le  rendre  à  notre  Chaloupe.  Delà  nous  nous  rendons 
sur  le  banc  de  sable  qui  se  découvre  à  mer  basse  vis- 
à-vis  du  Marché  St.  Pau'  ;  Cambray  court  chercher 
une  li?che,  enfonce  le  coffre,  en  met  tout  le  contenu 
dans  deux  mouchoirs,  et  nous  nous  rendons  à  sa  de- 
meure. Là  a  lieu  dans  une  chambre  secrète  l'inven- 
taire de  la  prise.  Cette  fois  encore  Cambray  fait  le 
partage  du  lion  ;  tandis  qu'il  m'occupe  à  brûler  les 
papiers  et  les  livres,  il  escamote  tout  l'argent  à  la  face 
des  autres,  et  les  congédie  avec  quelques  piastres. 
Le  lendemain  il  me  remit  sept  louis  ;  j'ai  appris  de- 
'puis  que  le  coffre  en  contenait  cent  cinquante  ; — en 
'sorte  que  cette  nuit  vallut  à  l'un  de  nous  près  de  cinq 
-cents  dollars.  Stewart  fut  arrêté  sous  soupçon  pour 
ee  vol,  et  resta  deux  mois  en  prison  comme  vagabond. 
«Après  cette  échauffaurée,  je  partis  pour  BroughtOD, 
où  je  demeurai  jusqu'à  la  fin  de  Janvier,  (1835,)  lors- 

Sue  Cambray  vint  lui-même  me  solliciter  de  revenir 
Québec,  et  pour  plus  grande  précaution  me  fit  assi- 
gner comme  témoin  dans  un  procès  qu'il  avait  avec 
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on  nommé  D.  .l.t,  anbergiste.  Ce  n'était  qn'an  pré- 
texte, car  je  ne  connaissais  rien  de  cette  affaire.  En 
effet,  je  revins  avec  lui  ;  et  nous  allons  voir  par  quels 
nouveaux  exploits  nous  nous  distinguâmes  à  notre 
rentrée  dans  la  carrière/' 


CHAPITRE  V. 

expédition  au  Gnroiige. — Madame  0. ... —  Un  vot 

pour  rire. —  Vol  avec  effraction,  chez  le  nommé 

Paradis  à  Charlesbourg, 

"  A  peine  souimes-nous  arrivés  à  Québec,  Cambray 
et  moi,  que  nous  recommençons  nos  visites  chez  Ma- 
dame A ,  oil  nous  trouvons  Matthieu  et  Gr..g..n, 

qui  y  demeuraient.  Entre  autres  projets,  il  fut  ques- 
tion (le  faire  une  visite  à  un  vieillard  du  nom  de  Pa- 
radis, qui  demeurait,  nous  dit-on,  au  Carouge,  etpos- 
8é<lair  d'immenses  sommes  d'argent.  Il  fut  convenu 
que  Cambray  et  moi  nous  noua  procurerions  les  ren- 
seignements nécessiires  le  lendemain.  En  effet,  nuus 
fîmes  le  voyage,  mais  presque  sans  succès.  Nous 
trouvâmes  la  porte  fermée,  et  une  vieille  femme  (M. 

0 )  qui  demeure  seule  avec  sa  fille  sur  le  chemin 

du  Caroupfe,  et  y  tient  une  espèce  d'auberge,  nous  ap- 
prit que  Paradis  était  allé  demeurer  à  Cliaklesbourg. 
Nous  rentrons  dans  la  ville  au  commencement  de  la 
nuit,  et  rendons  compte  à  nos  Camarades  de  ce  que 
nous  a  appris  Madame  0 " 

"  A  propos,  "  dit  Mathieu,  **  elle  doit  avoir  de  l'ar- 
gent cette  vieille-là,  depuis  si  longtemps  qu'elle  et  sa 
fille  fout  le  commerce.  Allons  dès  ce  soir  tâter  de 
leur  pistrine." — •<  A  quoi  bon  !"  lui-dis-je,  **je  la  con- 
nais bien  :  c'est  une  pauvre  femme,  qui  n'a  pas  le  soa* 
sans  compter  que  nous  sortons  de  chez-elle. 

"  N'importe,  n'importe,  allons  toujours  !" 


S8 

►^   *^  Ut  nous  voîîft,  partis," 

"  Nous  fesoiia  .«auter  la  porte  sans  cérémonie  avec 
de  forts  leviers  :  les  deux  femmes  épouvantées  s'é- 
chappent par  une  fenêtre  de  derrière  j  nous  les  pour- 
suivons, et  nous  les  ramenons  bon  gré  mal  gré  ;  sans 
plus  tarder,  nous  les  jetons  toutes  deux  h  la  cave,  où 
Cambray  et  Matthieu  les  suivent  pour  les  consoler. 

''  Tiens,  tu  vois  bien  cette  cave,"  me  dit  Gagnon, 
**  s'est  la  seule  manière  de  faire  les  choses  en  sû- 
reté." 

'*  Toute  cette  scène  s'était  p.assée  dans  les  ténèbres 
qui  nous  étaient  nécesstiires  ;  car  nous  n'étions  pas 
déguises  :  ce  n'était  pas  notre  usage.  Les  moineaux 
une  lois  dans  le  cachot,  Gagnon  et  moi  nous  fesons 
de  la  lumière,  et  tandis  que  nos  camarades  s'amusent 
à  leur  guise  dans  la  noirceur,  nous  apportons  sur  la 
trappe  de  la  cave  une  petite  table,  que  nous  char- 
geons de  bouteilles  et  de  provisions,  et  assis  tous  deux 
en  face  l'une  de  l'autre  nous  nous  mettons  à  manger, 
à  boire  et  à  chanter  comme  des  lurons.  Les  deux  au- 
tres ne  tardtuit  pas  à  sortir  de  leur  cage,  et  à  nous 
rejoindre.  " 

•'  Elles  peuvent  appeler  cela  comme  elles  le  vou- 
«'.ront,"  dit  Matthieu  en  sortant  ;  ''mais  du  moins  la 
résistance  n'a  pas  été  grande  :  le  diable  m'emporte, 
si  elles  n'ont  pas  pris  cela  comme  une  bonne  fortune. 
J'ai  pincé  le  bras  de  la  fille,  elle  a  eu  cinq  cents 
amants,  m'a-t-elle  avoué  !" 

*'  Et  moi,  je  lui  ai  oté  son  jonc,"  dit  Cambray,  en 
nous  le  montrant." 

**  Bientôt  nous  chargeons  la  trappe  de  la  cave  de 
tout  ce  qui  nous  tombe  sous  la  main,  poêle,  coflfres, 
chaudrons,  marmites;  et  nous  nous  mettons  à  piller 
la  maison,  Apfès  nous  être  emparés  des  meilleures, 
bardes  et  de  quelques  pièces  d'argent  que  nous  trou- 
*  vons,  nous  excitons  nos  deux  belles  prisonnières  à  la 
patience,  et  nous  détalons." 

**  Le  jour  suivant  fut  consacré  à  une  nouvelle  excur- 
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flion  à  Cbnrlesbonrg  où  Oambray  et  moi  allâmes  à  la 
recbcMche  de  Païadis,  que  nous  trouvâmes  enfin. 
Caftibiay  lui  parla  sur  sa  porte,  pour  lui  demander  le 
cbemiu  du  Lac  beauport.  Ce[)endant  nous  n'avions 
pas  connu  les  êtres  de  la  maison,  et  j'y  retournsii  le 
lendemain  avec  Gagnon,  qui  y  entra  sous  le  prétexte 
de  s'informer  de  la  route  qui  conduit  à  Craig^s-mill, 
dont  nous  lui  avions  écrit  le  nom  sur  un  morceau  de 
papier.  Je  ne  me  montrai  pas,  je  craignais  que  ma 
taille  et  mon  bégaiement  ne  me  fissent  reconnaître. 
Nous  revenons  chez  Cambray,  et  delà  nous  partons 
tous  quatre  le  ménit'  soir  pour  l'expédition.  C'était, 
je  crois,  le  3  Février,  (1835.) 

''  Nous  nous  lançons  tous  ensemble  avec  des  leviers 
sur  la  porte  qui  s'ouvre  avec  fracas,  et  nous  nous  pré- 
cipitons dans  la  première  salle.  Quelle  est  notre 
surprises  d'apercevoir  au  milieu  de  la  chambre  un 
vieillard  à  «genoux,  les  mains  jointes  et  levées  vers  1© 
Ciel,  tremblant,  priant,  et  criant  :" 

'*  Miséricorde  !  miséricorde  !  mille  fois  miséricorde!" 

"  C'était  un  mendiant  qui  avait  pris  là  son  gîte  pour 
la  nuit.  Sa  peur  et  ses  prières  nous  firent  éclater  de 
rire.  L'un  s'empare  du  mendiant,  un  autre  prend  au 
collet  le  vieux  Paradis  dans  son  lit,  et  nous  les  en- 
voyons tous  deux  de  compagnie  à  la  cave." 

"Je  voulus  entrer  dans  un  cabinet,  où  j'avais  va 
remuer  qutdqu'un." 

*'  N'entre  pas  là,"  me  dit  Cambray,  fesons  les  choses 
en  ordre,  et  partageons  en  frères." 

"  Laisse -moi  faire,"  lui  dis-je,  '*  il  y  a  là  quelque 
I jolie  tille,  la  nièce  du  bonhomme:  c'est  à  mon  toui* 
•e  soir." 

*' Reste  avec  nous,  te  dis-je  j  reste,  ou  ta  esnaortl" 

"  Je  fus  forcé  d'obéir.     Nous  enfonçons  un  tiroir,  et 

l^ans  une  boîte  de  fer  blanc  nous  trouvous  une  grande 

quantité  de  pièces  d'or,  que  Cambray  met  dans  ses. 

poches.     Nous  nous  i>répaKi«ns  à  retires  Paradis  d^ 

la  caTe,  pour  lui  faire  avouer  où  était  le  reste  de  soB 
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argent,  décid^B  à  le  faire  assoir  sur  le  poôle  qni  était 
rouge,  au  cas  qu'il  voulût  regimber,  opération  desti- 
née à  tous  ceux  qui  fes^^ieut  les  méchaDts  (>nfaiits  oa 
qui  ne  donnaient  pas  de  bonne  grâce,  quand  l'un  de 
nous  8'apperçut  que  quelqu'un  s'était  échappé  par 
nue  fenêtre  du  cabinet  où  j'avais  voulu  entrer.  C'était 
Sans  doute  la  jeune  fille  qui  était  sortie.  Craignant 
qui'  ralarnjc  ne  fût  donnée  dans  le  canton,  nous  fû- 
mes forcés  d'évacuer  la  place  à  la  hâte  et  plutôt  que 
nous  ne  le  dé-irions.  Quand  nous  fûmes  à  quelque 
distance,  G .  .g.  .n  nous  montra  un  pistolet,  qu'il  nous 
dit  avoir  arraché  des  mains  de  Paradis.  "  Sur  la 
route,  Canibray  s'approchant  de  moi  me  dit  à  l'oreil- 
le:" 

*^  11  faut  tâcher  d'embêter  G-.g..n  et  Matthieu. 
Cache  cet  or-ci."  "  Et  il  me  remit  dix-huit  doublons 
et  quinze  piastres.  Il  glissa  adroitement  le  reste 
dans  les  doublures  de  ses  pantalons  et  dans  ses  chaus- 
sures. Rendu  cliez  lui,  il  mit  la  main  dans  ses  poches, 
en  retira  quelques  piastres,  et  en  remit  seize  àG..g..n 
et  Matthieu  pour  leur  part;  pour  moi  j'en  reçns  qua- 
rante huit,  et  Cambray  dut  en  garder  pour  lui  pas 
moins  de  six  cents  et  quelques.  Nous  avions  mis  le 
vieux  Paradis  à  contribution  pour  £J70. 

**  Tandisque  nous  étions  d'humeur,  nous  continuâ- 
mes à  travailler.  Nous  enfonçâmes  le  Bureau  de  M. 
Parkc.  Marchand  à  la  Basse- ville,  et  nous  en  enlevâ- 
mes quel(|ue  aigent  et  un  télescope,  que  Cambray 
s'appropria^  pour  satisfaire  une  fantaisie,  ainsi  qu'il 
le  disait." 

"Nous  vivions  alors  dans  la  plus  grande  sécurité  ; 
personne  ne  nous  soupçonnait  j  nous  entendions  cha- 
que jour  raconter  les  détails  de  nos  brigandages,  et 
nous  nous  permettions  aussi  la  réflexion  morale. 
Canibray  et  moi  voyions  toujours  des  sociétés  bien 
respectables.  Quand  plus  tard  des  soupçons  se  furent 
élevés  contre  nous,  et  que  nous  fûmes  incarcérés, 
Cambray,   trouvé  en    possession   du  Télescope   pris 


cîiez  M.  Parke,  eut  son  procès  pour  ce  vol,  maïs  ne 
f \t  pas  trouvé  coupable. 

**  Enhardis  par  uos  premiers  succès,  nous  ne  nous 
arretrunes  pas  là,  et  le  vol  de  la  Chapelle  de  la  Con- 
grégation fut  commis.  J'ai  rendu  témoignage  dans 
cette  affaire,  et  le  procès  de  Gagnon,  complice  dans 
ce  crime,  vous  fournira  tous  les  détails  de  cette 
audacieuse  entreprise." 
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CHAPITRE    VI. 

Vol  sacrilège  de  la  Congrégation. — Procès  de  Oagnon,-^ 

Plaidoyer  f —  Verdict, 

Jusqu'ici  nous  avons  fait  réciter  au  complice  luf^ 
même  cet  horrible  catalogue  de  crimes,  mais  pour  les 
détails  qui  vont  suivre  uous  adopterons  pour  un  mo- 
ment uiieautre  forme  de  narration.  Nous  emprunterons 
nos  renseiguemens  à  la  procédure  môme  qui  a  eu  lieu 
devaut  les  tribunaux  au  sujet  du  Vol  Sacrilège  de  la 
Congrégation,  et  nous  donnerons  un  précis  des  témoi- 
gnages tels  qu'ils  ont  été  publiés  dans  les  journeaux 
lors  du  procès. 

Pendant  la  nuit  du  9  au  10  Février,  (1834,)  la  Cha- 
pelle de  la  Congrégation  de  Québec  fut  forcée  par  des 
IVoleurs,  qui  en  enlevèrent  une  lampe  d'Argent  valant 
il20  ;  un  ciusifix,  £10  j  une  Statue  de  la  Vierge,  £.50; 
quatre  Candélabres,  £10,  et  deux  Chandeliers,  £2 
IlOs. 

Le  29  Mars,  (1837,)  la  Cour  Criminelle  de  Québec 
(c'est  occupée  du  procès  de  Pierre  Gagnon,  accusé 
jd'avoir  participé  avec  Charles  Cambray,  Nicolas 
iMutliieu  et  George  Waterworth  au  vol  sa  ci  ilège  de  la 
I Congrégation.  Le  prévenn,  jeune  par  les  années, 
mais  vieux  dans  le  crimes  ne  parait  pas  pour  la  pre- 


mière  fois  an  banc  des  criminelSi  et  sa  conteDance 
assurée  indique  assez  qnMl  est  sur  an  terrain  qu'il 
oonnait.  Sa  pliysionoinie  repoussante  et  sa  voix  désa* 
gréabic  et  particulièrement  caractéristique  annoncent 
un  de  ces  hommes  qui  semblent  nés  pour  le  crime,  et 
dont  la  carrière  commence  à  la  prison  et  finit  à  la  po- 
tence. 

Mcssire  Cnzault,  Chapelain  de  la  Congrégation 
Josepli  Dubois,  Sacristain  j  Joeeph  Peticlerc,  Syndic  ; 
et  Etienne  Métivier,  Gardien  tie  la  Chapelle  sont  en- 
tendus comme  témoins,  et  constatent  par  leurs  témoi- 
gnages le  vol  en  question  et  la  valeur  des  effets  enle- 
vés. 

George  Waterworth,  complice  de  ce  crim<a,  et  qui 
s'est  rendu  témoin  à  charge  dans  l'espoir  d'obtenir 
son  pardon,  raconte  ainsi  ce  qu'il  connaît  de  cette 
affaire: 

'Dans  le  mois  de  Février,  (1835,)  le  témoin,  Water- 
worth, demeurait  avec  Cambray.  Le  soir  du  vol  de 
la  Concfrégation,  ils  se  rendirent  vers  les  huit  heures 
chez  Madame  Anderson,  oti  demeuraient  alors  Ma- 
thieu et  Gagnon  [qu'ils  trouvèrent  à  la  maison.  Ils 
burent  ensemble,  et  une  conversation  à  demi-voix 
s'engagea  entre  Cambray,  Mathieu  et  Gagon.  Tandia 
que  Madame  Anderson  était  dans  une  autre  chambre, 
ces  deux  derniers  sortirent  et  revinrent  un  instant 
après  avec  un  levier.  Alors  ils  sortirent  tous  ensemble 
et  se  dirigèrent  vers  l'esplanade,  après  avoir  passé  la 
porte  St.  Louis.  Ce  ne  fut  que  lors  qu'ils  arrivèrent 
près  de  la  Chapelle  qu'il  fut  résolu  enti'eux  de  la  voler. 
Il  y  avait  alors  quelqu'un  près  de  là,  ce  qui  les  empê- 
cha de  s'y  arrêter  j  ils  se  dirigèrent  vers  la  porte  St. 
Jean  et  revinrent  au  même  lieu  par  une  autre  rue. 
Mathieu  et  Gagnon  s'approchèrent  de  la  porte  de 
l'Eglise,  et  y  travaillèrent  pendant  quelque  temps. 

Quand  la  porte  fût  forcée,  l'un  d'eux  «'approchant 
de  Cambray  et  de  Waterworth,  leur  dit  :  '*  maintenant 
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que  la  porte  est  ouverte,  vous  pouvez  venir.*  Lo  té« 
moin  vit  alors  qu*on  avait  enfoncé  une  deqii-fenêtio 
au-dessus  de  la  porte,  de  manière  à  permette  à  un 
homme  d^  passer.  Il  pense  qu^n  des  deux  sUntiQ* 
duisit  dans  TEglise  par  cette  ouverture  et  ouvrit  la 
porte.  Mathieu  et  les  deux  autres  entrèrent,  laissant 
Waterworth  en  sentinelle,  pour  donner  Talarme  s^U 
étaient  découverts,  ou  terrasser  à  coup  de  bacon  qui* 
conque  passerait  seul.  Les  trois  autres  restèrent 
dausTEglise  près  de  trois  quarts  d'heure.  Ils  avaient 
allumé  une  chandelle  au  moyen  d'allumettes  phospho- 
riques  que  Cambray  avait  achetées  chez  SimKS.  Quand 
il  sortirent,  ils  portaient  ce  qu'ils  avaient  enlevé  dana 
des  manteaux  de  femmes  que  Mathieu  et  Gagnou  s'é.* 
taient  procurés  et  dont  ils  étaient  couverts  avant  le 
vol.  Ils  retournèrent  tous  ensemble  par  le  môme 
chemin  à  la  maison  de  Madame  Andersou,  mais  crai- 
gnant d'être  observés,  ils  transportèrent  chez  Cambray 
tout  ce  qu'ils  avaient  dérobé.  Ils  entrèrent  dans  une 
cour  reculée,  et  s'étant  introduits  dans  un  hangar  à 
foin,  ils  allumèrent  une  chandelle.  Ce  fut  alors  seu- 
lement que  le  témoin  vit  les  objets  emportés  de  l'Egli- 
se, parmi  lesquels  étaient  une  image  de  la  vierge, 
une  lampe  à  chaîne  d'argent  et  une  quantité  de  chan- 
deliers. Il  s'éleva  une  difficulté  au  sujet  de  l'un  de 
ces  chandeliers:  doutant  qu'il  fût  d'argent,  le  témoin 
le  brisa  d'un  coup  de  hache,  et  vit  qu'en  effet  il  n'était 
pas  d'argent.  Ils  levèrent  ensuite  une  partie  du  plan- 
cher de  Tétiible  et  y  cachèrent  les  objets  volés.  Ga- 
gnon  et  Mathieu  s'en  retournèrent  à  leur  logis  et  le 
témoin  resta  chez  Cambray  qui  occupait  alors  le  baa 
d'une  maison,  rue  de  l'Eglise,  à  St.  Roch.  Quelque 
temps  après,  Cambray  et  sa  femme  étant  sortis  un 
jour,  Gagnon  et  Mathieu  vinrent  demander  leur  part 
des  objets  volés,  ou  bien  de  l'argent.  Le  témoin  leur 
donna  à  chacun  une  ou  deux  piastres,  leur  disant  da 
s'arranger  avec  Cambray  pour  le  reste. 
Waterworth  et  Cambray  décidèrent  plus  tard  jd^^ 
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trnnAporter  leur  argenteiio  à  Broughton,  où  demeu- 
rait lii  famille  du  témoin.  Il»  se  procurèrent  deux 
barils,  dans  Tun  desquels  ils  mirent  de  la  boisson  et 
dans  Tautre  les  ornemens  de  PEi^lisc. 

Lu  témoin  partit  alors  pour  Broughton  en  carriole 
avec  uit  charretier,  emportant  les  deux  barils  et  di- 
vers autres  articles  ;  et  y  arriva  le  second  jour,  après 
avoir  couché  la  veille  à  l'auberge  de  Morin,  près  de 
Ste.  Marie.  Il  trouva  chez  lui,  à  Brougiiton,  sa  sœur 
son  beau-frère  Norris,  et  le  nommé  Kuox,  son  enga- 
gé. 

11  entra  les  deux  barils  dans  la  maison,  et  dit  à  sa 
sœur  d'en  prendre  soin.  Il  emplit  une  cruche  de  la 
boisson  contenue  dans  l'un  d«;8  barils,  et  so  rendit  avec 
cela  cluiz  le  nommé  Stevens,  à  l'extrémité  du  Towo- 
ship,  avec  sa  sœur,  son  beau-frère,  Knox  et  le  charre- 
tier. Le  témoin  passa  la  nuit  chez  Stevens,  et  lors- 
que Knox  sortit,  il  lui  recommanda  de  cacher  le  plus 
grand  baril  dans  la  neige  ;  ce  qui  fut  fait. 

Quelques  jours  après  Cambray  arriva  à  Broughton, 
et  lui  et  le  témoin  ayant  caché  le  baril  qui  contenait 
l'argenterie,  revinient  à  Québec.  A  peine  y  étaient- 
ils  arrivés,  qu'ils  apprirent  que  Carrier,  le  connéta- 
ble, venait  de  partir  pour  Broughton.  C'était  le  Mer- 
credi des  Cendres.  Ils  se,  mirent  en  route  le  lende- 
main, pour  parer  le  coup  par  un  moyen  ou  un  autre, 
et  firent  près  de  50  milles  vers  ce  Township  depuis 
cinq  heures  du  soir  jusqu'à  une  heure  du  matin.  Sur 
la  route  ils  rencontrèrent  Carrier,  et  le  témoin,  se 
doutant  d'où  il  venait,  l'accosta  et  lui  demanda  où  il 
était  allé.  Il  répondit  qu'ail  venait  de  Broughton,  où 
il  avait  été  envoyé  pour  plusieurs  att'aires. 

Le  témoin  lui  fit  aussi  d'autres  questions,  auxquel- 
les le  connétable  ne  répondit  qu'évasivement.  Wa- 
terworth,  afin  de  s'assurer  si  Carrier  n'avait  point  fait 
quelque  découverte,  feignit  d'être  ivre,  et  fureta  la 
oarioie  du  connétable  sous  le  prétexte  d'y  chercher  de 
la  boisson,,  mais  il  n'y  trouva  rien.    Cambray  et  le 
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témoin  oontinaèrent  alors  leur  ronte  vers  Broughton. 
Arrivé  chez  lui,  le  témoin  parla  de  la  visite  de  Car- 
rier. Son  père  lui  dit  que  ce  connétable  était  venu 
chez  lui,  et  parut  très-afiligé  que  sa  maison,  qui  Jus- 

Su^alors  n^avait  jamais  été  suspecte,  eue  été  l'objet 
es  recherches  do  la  police.  Quand  les  deux  associés 
virent  que  Carrier  n'avait  rien  découvert,  ils  tinrent 
conseil  eusemble,  et  Cambray  partit  pour  Quél>ec.  Il 
revint  à  Broughton  au  commencement  d'Avril,  em- 
portant avec  lui  deux  creusets,  un  boisseau  do  char- 
bon, et  une  paire  de  soufflets.  La  nuit  suivante,  Cam« 
bray,  Norris,  Knox  et  le  témoin  se  rendirent  d.ins  le 
bois  avec  le  baril  et  les  divers  objets  apportés  de 
Québec,  allumèrent  du  feu  dans  une  cabane  à  sucre, 
et  essayèrent  de  faire  fondre  l'argenterie  ;  mais 
n'ayant  pu  y  parvenir,  il  la  brisèrent  à  coup  de  mar- 
teau, l'emballèrent  avec  soin,  et  Cambray  et  Water- 
worth  la  remportèrent  à  Québec. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  Pâques  les 
deux  associés  se  rendirent  avec  leur  arfi^enterie  aux 
Carriires  du  Carouge,  enfoncèrent  une  petite  maison 
destinée  pour  les  ouvriers  qui  y  travailleut,  mais  qui 
ce  jour  étaient  absens,  et  y  trouvèrent  la  clef  d'une 
forge  qui  était  près  delà.  Ils  allumèrent  du  t'eu,  mi- 
rent l'argenterie  dans  les  creusets,  et  la  battirent  avec 
de  lourds  marteaux  pourla  faire  fondre.  Ils  passèrent 
toute  la  journée  du  dimanche  à  cette  opération,  sans 
être  troublés,  et  ûrent  un  feu  ai  ardent  qu'un  des 
creusets  éclata.  Comme  l'image  d'un  enfant  que  la 
Vierge  tenait  dans  ses  bras  résistait  à  l'action  de  la 
flamme  et  du  marteau,  Cambray  la  prenant  entre  ses 
mains  dit  à  Waterworth  : — 

,  ''  Vois  donc,  ce  petit  malheureux  !  Il  va  nous  don- 
ner autant  de  trouble  que  Sidrach,  Misach  et  Abdé- 
nago  !''  Cependant  vers  le  soir  tonte  l'argenterie  fat 
réduite  en  lingots,  que  Cambray  remporta  chez  lui  et 
qui  sont  restés  en  sa  possession. 
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L'nccnsé  transquescionne  ici  le  témoin,  comme 
•uit  ;— 

L^icciisé  : — Cr(»yez-vou8  avoir  uno  fime  î 

Témoin  : — Oui,  jccroi.»*  avoir  une  Ame  i  sauver. 

L'accusé  : — N'avez  vous  jamais  fait  c  >  faux  ser- 
menis  ? 

L(î  témoin  : — Non  jamais. 

L'accusé  : — Quoi  Y  vous  n'avez  pas  fait  un  faux  ser- 
ment, quand  vous  avez  juré  que  Cambray  n'était  pas 
présent  au  meurtre  de  Sivrac  ?  N'y  él<iez-vous  pas 
aussi  Y 

La  cour  exempte  le  témoin  de  rép?/>ndre  à  cette 
question. 

Plusieurs  témoins  sont  euHuite  entendus  pour  corro- 
borer le  témoijrnage  du  complice  : —  -< 

Midame  Anderson,  pour  prouver  l'entrevue  des 
prévenus  chez  elle  j 

Cécilia  Connor,  George  Hall,  William  Hall  et 
Eliza  Lapointe,  pour  contirmer  les  transactions  qui 
ont  eu  lieu  à  Broughton  ;  et  René  Labbé.  forgeron, 
l'opération  faite  dans  sa  forge  le  jour  de  Pâques. 

L'accusé  adresse  alors  au  Jury  le  discours  suivant, 
qu'il  a  écrit  d'avance  et  qu'il  tient  à  la  main. 

Messieurs  du  Jury  : — C'est  avec  une  douleur  bien 
fiiucère  que  je  me  vois  forcé  de  vou.'t  adresser  la  parole 
dans  une  occasion  comme  celle-ci,  où  il  y  va  de  ma  vie, 
si  vous  me  trouvez  coupable  de  l'cfïence  dont  je  suis 
accusé.  Ma  situation  est  d'autan i;  |»lus  pénible  que 
je  n'occupe  ici  que  la  place  il'nn  autre,  auquel  on  m'a 
Bubstitué.  Waterwortli,  le  témoin  du  Roi  dans  cette 
cause,  le  seul  témoin  qui  m'impliiiue  d;i»is  le  vol  sa- 
crilège do  la  Congrégation,  me  fuit  oct:uper  le  rang 
d'un  de  ses  parens,  de  Norris,  Je  rurn  de  sa  sœur. 
Pour  le  sauver,  il  me  perd  ;  -pour  ménager  un  parent, 
il  livre  un  innocent  au  glaive  do  la  justice.  Je  vous 
prie  de  bien  faire  attention  à  cette  observation,  et  au 
caractère  de  celui  qui  dépose  contre  moi.  C'est  le 
même  homme  qui  Itannée  derniiire  s^est  paijuré  devant 
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cette  Cour,  lors  qu'il  osait  (lire  que  C  •  •  •  (Cnmbray 
n'était  î>ns  rjiutcMir  <lu  incurtie  de  Sivrac,  coininiH  i\ 
Lothiiiiî're,  et  dont  liii-niôiiK^  était  complice;  lorsqu'il 
jurait  en  face  du  ciel  et  des  hommes  (|u'il  lui  avait  vu 
acheter  des  cuillères  d'argent  que  lui-même  lui  avait 
aidé  à  voler.  Huit  pcisonnes  auraient  pu  prouver  ces 
faits  et  ce  parjure,  s'il  m'euf  /'té  possibh^  d'as«i«jjner 
des  témoins;  mais  enfermé  (l(  puis  dix-huit  mois  dans 
la  ])rison,  sans  argent  et  sans  piotcction,  (pie  pouvais- 
je  faire  !  Les  Siil)inenas(pieje  m'étais»  procurés  quel- 
ques jours  avant  ce  7V/'mc  m'ont  été  enlevés  j)ar  mes 
CompajLjnons  de  prison.  L'homme  <[ui  un- dénonce  est 
le  iiiénH-  (pii  s'avoue  le  c(unplice  du  vol  «'ominis  chez 
Madame  Mont!j:<»mery  ;  c'est  le  lu  inand  (pii  n'a  plus 
lionte  d'avouei-  (pi'il  est  entr<''  dans  une  Ki^dise,  [);)ur  y 
vol,er  leselioses  saintes,  ety  insulter  la  divinité  ;  c'est 
lui  (pii  était  à  la  teto  des  vols  nomltreux  commis  i\  la 
Basse-ville,  dans  l(>s  Comptoirs  des  Marchands.  Oui, 
c'e.->t  la  l'homme  qui  jur<'  sur  sa  consiem'e,en  l'ahsence 
de  tous  autres  témoins,  ipic  j'étîiis  son  complice,  à  la 
place  de  Xorris,  son  beau-frère,  qu'il  a  intérêt  de  ca- 
cher ;  c'est-là  l'homme  dont  vous  iwoz  à  peser  le  té- 
moi,una,'4:e.  Kappe!ez-vou<  (|u'il  y  a  eu  devant  cette 
Cour  même  des  exemples  où  des  complices  ont  ainsi 
substitué  des  innocens  aux  véritables  criminels. 
Dans  le  cas  du  vol  de  M.  .Masse  à  la  l'ointe  Lévy,  un 
témoin  du  lloi  accusa  (piatre  personnes  qui  n'avaient 
nullement  trempé  dans  cette  affaire,  lorsque  subsé- 
queniment  une  personne  Jiyant  rendu  un  témoignage 
bien  dilférent,  fit  convaincre  les  véritables  auteui-s  du 
crime,  et  sauva  la  vio  à  quatre  innocens  faussement 
accusés.  L'homme  (pii  s'était  ainsi  parjuré  était  le 
chef  de  l'entreprise  de  la  Pointe  Lévy,  et  il  fut  exécu- 
té: c'était  Ross,  qui  fit  alors  tant  do  sensation  dans 
cette  Ville.  Rappelez-vous  qu'il  y  a  dans  Québec  un 
grand  nombre  de  voleurs  cachés,  qui  ont  l'art  de 
mettre  sur  le  compte  des  vieux  délmquans,  qui  ont 
8(ïuvent  paru  à  cette   barre,   et  qui  sont   aisément 
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BonpçoDDéSy  les  crimes  quMls  commettent  dans  les 
ténèbres.  J'avoue  que  j'ai  le  malheur  d'avoir  une 
mauvaise  réputation,  et  que  j'ai  déjà  eu  la  disgrâce 
de  paraître  devant  ce  tribunal  j  mais  j'ai  été  coupable, 
j'ai  été  bien  puni.  Si  ma  réputation  est  mauvaise,  le 
soupçon  tombe  plus  aisément  sur  moi;  un  parjure  a 
plus  d'avantage  à  me  charger  de  ses  fautes,  et  à  en 
écarter  de  lui  la  resi)onsabilité.  Ne  faites  donc  pas 
attention  à  mon  caractère  passé,  et  daignez  ne^prendre 
en  considération  que  ma  situation  actuelle. 

Le  soir  du  10  Avril  que  le  crime  a  été  commis,  je  pas- 
sai la  nuit  entière  chez  une  Madame  Anderson,  avec  une 
fille,  qui  .aurait  pu  prouver  ce  fait,  si  elle  u'étnit  à 
présent  dans  l'Etat  du  Maine,  ainsi  qu'une  autre  fille  du 
nom  do  Doren,  que  Waterworth  battit  si  violemment 
dans  un  démêlé  qu'il  eût  avec  elle  à  mon  occasion, 
que  le  lendemain  elle  fut  trouvée  morte  dans  la  rue 
St.  Louis.  Je  ferai  pourtant  entendre  une  femme  du 
nom  de  Catherine  Roque,  nui  coucha  le  même  soir 
chez  Madame  Anderson.  Après  vous  avoir  ainsi  ex- 
posé ma  défence,  je  ne  vous  demande  pas  d'exposer 
votre  conscience  pour  moi,  mais  seulement  do  me 
rendre  justice  ;  et  que  Dieu  vous  aide. 

L'accusé  déclare  qu'il  n'a  qu'un  seul  témoin  à  faire 
entendre,  et  demande  au  geôlier  de  l'envoyer  cher- 
cher en  prison  :  C'est  la  nommée  Catherine  Roque  : 
ou  la  fait  venir. 

L'accusé  :— Je  vous  demanderai,  Mam'zelle  Roque, 
si  vous  me  connaissez  ? 

Le  témoin  : — Oui. 

L'accusé  : — N'étiez- vous  pas  chez  Madame  Andersoa 
le  9  Févi'ier,  il  y  a  deux  ans  ? 

Le  témoin  :  Oui.  \ 

L'accusé  : — N'ai -je  pas  couché  là  ce  soir-là  1 

Le  témoin  : — Oui,  je  crois  bien  ;  il  y  a  deux  anS| 
n'est-ce  pas  ? 

L^accusé  :— N'y  suis-je  pas  resté  toute  la  nuitt 
N'étais-je  pas  ivre? 
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Le  témoin  : — Je  ne  Bais  pas  si  vous  y  êtes  resté 
toute  la  nuit,  car  j'étais  bien  en  train  moi-même;  je 
nie  suis  couchée  à  six  heures,  et  je  ne  me  suis  éveillée 
que  le  lendemain. 

*    L'accusé  : — C'est  assez  :  je  n'ai  point  d'autres  vques- 
tion  à  faire. 

Durant  le  cours  de  ce  procès,  M.  0.  Stuart,  Conseil 
de  C  *  *  *  (Cambray,)  prit  un  objection  quant  î\  l'un 
des  chefs  de  l'acte  d'accusation,  celui  de  sacrilège, 
mettant  en  question  si  la  Chapelle  de  la  Congrégation 
doit  être  mise  au  rang  des  Eglises,  où  la  loi  dit  que 
des  sacrilèges  puissent  se  commettre  ;  et  la  Cour  prit 
en  délibéré  cette  question.  L'honorable  Juge  lîowen 
récapitula  ensuite  aux  Jurés  les  divers  témoign.ages,  et 
détailla  longuement  les  divers  point  qu'ils  avaient 
à  considérer  avant  de  rendre  leur  verdict,  leur  obser- 
vant que  le  principal  était  sans  doute  la  circonspection 
avec  laquelle  i!e  devaient  recevoir  le  témoignags  d'un 
complice.  11  fit  oqserver  qu'on  doit  l'accepter  ou  le 
rejeter  entièrement,  selon  qu'il  est  ou  non  exactement 
confirmé  par  d'autres  témoignages.  Il  faut  aussi 
prendre  en  considération,  ajouta-t-il,  le  ton  d'assu- 
rance, de  modération  ou  de  haine  avec  lequelle  un 
semblable  témoignage  est  donné.  En  un  mot,  c'est 
question  délicate  que  chaque  juré  doit  décider  d'après 
sa  propre  conscience,  qui  lui  dira  sans  doute  :  Cet 
homme  dit  la  vérité,  ou  :  Cet  homme  déguise  la  vérité. 

Les  jurés  se  retirent  un  insi.vjc  et  déclarent  Pierro 
Gagnon  coupable  de  sa(;rilèg  •  ou  de  grand  larcin 
pour  la  valeur  de  £20.  selon  la  décision  ultérieure  do 
la  Cour  sur  l'objectioi'  pris'î  par  M.  Stuart. 
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CHAPITRE  VIL 


Soupçons. — Complot  entre  Waterioorth. — JRegrets  de  C$ 
dernier. — Nouvelle  expédition  à  Vlsle  d'Orléans. 

Waterworth  reprend  ici  le  fil  de  ses  révélations. 

"  Le  vol  sacrilège  de  la  Congrégation  nous  avait 
donné  tant  d'occupation,  et  avait  excité  tant  de  recher- 
ches de  la  part  de  la  Police,  qui  était  presque  tombée 
•  sur  nos  traces,  que  nous  fûmes  obligés  de  rester  tran- 
quilles pendant  quelque  temps.  On  commença  «dès 
lors  à  se  défier  de  nous,  et  voici  con\ment  les  premiers 
soupçons  prirent  naissance. 

^'  Le  Gouverneur  avait  ofiPert  par  une  proclamation 
une  somme  de  cent  Louis  au  Dénonciateur  qui  ferait 
connaître  les  coupables.  C'était  une  somme  assez 
forte  pour  tenter  bien  des  gens.  Une  femme  de  mau- 
vaise vie,  Catherine  Rocque,  était  chez  Mde  A , 

lorsque  nous  sortîmes  le  soir  du  vol  de  la  Congréga- 
tion j  rapprochant  ces  deux  faits,  elle  avait  imaginé 
que  nous  pourrions  bien  être  les  auteurs  de  ce  crime. 
Elle  alla  trouver  Carrier,  le  Connétable,  et  lui  pro- 
posa de  tirer  parti  de  ses  soupçons  à  profits  communs. 
Ce  dernier  communiqua  ce  projet  à  un  certain  |indi- 
vidu  de  nos  connaissances,  qui  avait  déjà  eu  vent  de 
nos  menées.  Je  fus,  moi,  la  victime  que  choisirent 
ces  délateurs  et  c'est  dans  cetta  vue  que  les  voyages  à 
Droughton  furent  entrepris.  D'après  ce  plan,  je  de- 
vais seul  être  compromis,  et  Cambray  restait  inconnu. 
Grande  fut  la  déconvenue  de  ces  hommes  avides, 
quand  ils  furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas  sans 
avoir  rien  découvert.  Mais  Carrier  peut  remercier  le 
ciel  de  n'avoir  rien  eu  dans  sa  cariole,  quand  nous  le 
rcucontrûnies  -,  car  nous  lui  aurions  évité  la  peine  de 
faire  le  reste  du  chemin  :  notre  projet  était  formé  et 
nos  jnécautions  étaient  prises  x>our  l'assassiner.  Ils 
est  certain  que  nous  avons  en  mainte»  occasions 
poussé  l'indulgence  et  Thumanité  trop  loin  :  ce  système 
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de  lénité  nous  a  perdus.  Ces  premiers  soupçons  à  la 
vérité  n'eurent  pas  de  suite,  mais  ils  ne  laissèrent  paa 
de  jeter  sur  nous  un  jour  défavoraçle,  et  qui  a  peut- 
être  amené  plus  tard  des  découvertes  mieux  tVmdées. 

'*  En  efifet,  je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  les 
démarches  de  Carrier  à  Broughton  qui  n'aient  donné 
à  Cécilia  Connor,  la  servante  de  Norris,  l'idée  que 
nous  avions  en  notre  possession  l'argenterie  de  la  Cha- 
pelle ;  qui  n'aient  excité  dans  son  esprit  de  graves 
soupçons,  et  ne  l'aient  enfin  portée  plus  tard,  dans  le 
cours  de  Tété,  (18^.',)  à  donner  les  renseignements 
imaginaires,  sur  lescpiels  nous  fûnies  arrêtés  :  car,  sa- 
chez- le  bien,  cette  femme  n'avait  jamais  rien  vu  de  ce 
que  contenait  le  baril  que  j'avais  emporté  à  Brough- 
ton ;  elie  n'avait  pu  entendre  aucune  conversation  ; 
enfin  pour  dire  le  mot,  elle  jura  sur  une  imagination, 
et  malheureusement  cette  imagination  était  fondée. 
Voilà  un  incident  qui  nous  a  toujours  étonnés,  et  que 
nous  n'avons  pu  comprendre." 

— ''Arrêtez!  vous  ne  savez  peut-être  pas  qu'elle 
vous  a  suivis  dans  ^e  bois;  qu'elle  a  vu  l'image  de  la 
Vierge  entre  l<»s  mains  de  Cambray  ;  qu'elle  à  ôté  à 
Knox  un  petit  sceptre  eu  argent ? 

— -'Est-il  possible?  est-il  possible?  Quoi  !  elle 
nous  avait  suivis,  cspicmnés,  découverts!  Ah!  si  nous 

l'avious  su !  Il  m'était  si   facile  de  m'en  «défaire  ! 

Si  j'eusse  jamais  imaginé  qu'une  vieille  imbécile 
comme  elle  osât  seulement  nous  observer,  par  précau- 
tion je  l'aurais  étranglée  sans  remords.  La  sûreté 
pi'rsonnelle  !  c'est  la  première  des  lois!  Comment! 
elle  nous  avait  suivie,  seule,  dans  le  bois,  au  milieu 
des  ténèbres  !  Ah  !  que  ne  puis-je  l'y  rencontrer  en- 
core! 

En  prononçant  ces  paroles  d'une  voix  menaçante, 
le  dénonciateur  se  trahit  un  instant,  et  se  montre  à 
découvert  :  la  force  de  la  passion  et  du  naturel  l'em- 
porte sur  toute  autre  considération,  et  prend  la  place 
des  beaux  sentiments  de   componction  et  de  regret 


V:' 


■:< 


iz 


I 


qu'il  avait  d'abord  montrés.  Une  expression  horri- 
ble se  répand  sur  sa  figure,  un  sourire,  mais  un  souri- 
re qui  fait  frissonner,  passe  sur  ses  lèvres;  il  se  sou- 
lève sur  son  siè«?e,  serre  les  poings  de  fureur,  et  sem- 
ble altéré  de  la  soif  du  sang.  J5ien(ôt  une  longue 
rêverie  succède  à  cet  accès,  et  ses  traits  reprennent 
leur  calme  et  leur  froideur  de  marbre.  11  continue 
son  récit. 

"  Quand  l'argenterie  de  la  Cliapellc  fut  fondue  en 
lingots,  et  déposée  en  lieu  de  sûreté,  j(î  partis  pour 
Broughton  d'où  Je  revins  à  Qnél)ec  vers  le  commen- 
cement de  Mai.  A  mon  ai  rivée,  nouvelle  expcdition, 
Nous  n'avions  pas  travaillé  do]»uis  le  vol  sacrilège. 
Nous  reprîmes  l'ali  mc  do  l'isle  d'Orléans,  dont  j'ai 
parlé  au  commenccL.  ii.,  de  ces  mémoires,  Nous 
étions  quatre  du  parti, Ca^^  ^*ray,  Mathieu, Knox  et  moi  : 
mais  Knox  ne  connaissait  rien  du  complot,  et  nous  ne 
l'avions  emmené  que  pour  prendre  ftoiii  de  notre  cha- 
loupe. Nous  nous  rendons  à  Ht.  Laurent,  nous  en- 
trons en  fesant  elfniction,  dans  la  maison  chi  vieux 
célibataire,  que  nous  ti  ou  vous  seul,  v.t  q\U'  nous  pre- 
nons à  la  gorge  dans  sou  lit.  Il  voulut  faiic  (luehpie 
résistance,  et  nous  fûmes  obligés  de  \r.  régale:'  de 
quelques  coups  de  bâton.  Mais  le  vojage  fur  per- 
du ;  car  il  n'avait  point  d'aigeut,  et  je  Ten  crois  sur 
sa  parole,  apiès  les  épreuves  auxcpielles  il  i'ut  soumis 
pour  lui  faire  avouer  où  était  son  or.  Faute  de  mieux, 
nous  emportâmes  ses  provisions  et  ses  meilleurs  ha- 
bits. C'était  une  cruauté,  je  l'avoue,  <pie  d'aller 
troubler  ce  vieillard  pour  si  peu  de  chose.  " 

*'  L'Expédition  qui  suivit  immé  liatemeiit  valait 
beaucouj)  mieux,  et  était  moins  pénible  ;  ce  t'iit  le  vol 
chez  Madame  Montgomery,  dont  les  détails,  assez  in- 
téressaijs,  vous  sont  lonrnis  par  le  procès  de  (Jam- 
brav  et  de  Mathieu.  " 
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CHAPITRE  Vlir. 

Le  Bois  du  Carovqe.  —Betraite  de   Voleurs. — Mathieu, 
Stewart  et  Limire. — Un  Complot. — 

Le  22  mai,  (18.*35,)  vers  trois  heures  de  raprès-midi, 
deux  liommes  traversaient  le  faubourg  St.  Louis,  et 
se  diri<;aient  à  la  hâte  vers  les  plaines  d'Abraham. 
A  les  voir  marcher,  et  se  parler  mystérieusement, 
on  aurait  dit  deux  hommes  que  des  affaires  d'impor- 
tance appelaient  à  un  rendez-vous 

— ''  Pour  ce  coup-là,  diî^ait  Waterworth  à  demi- voix 
à  Cambrny,  son  compagnon,  '*  il  nous  faut  an  moins 
sept  ou  huit  hommes  Ijieu  déterminés!  Rappelle-toi 
que  c'est  au  milieu  de  la  ville  !  " 

"  Bah  !  sept  ou  huit  hommes  pour  étrangler  quelques 
femmes,  et  piller  une  maivSon  !  Tn  n'est  qu'un  ])oltron, 
et  tu  n'y  entends  rien.  Plus  nous  aurons  de  compli- 
ces, et  moins  les  profits  seront  considérables.  D'ail- 
leurs il  n'est  pas  bon  de  faire  entrer  trop  de  monde 
dans  ces  sortes  d'affaires  :  quelque  traitre " 

''Oh!  pour  cela  tu  as  raison;  ne  confions  point 
notre  secret  à  trop  de  monde.  Dans  un  moment  cri- 
tique, on  se  laisse  intimider,  on  oublie  ses  sermens,  et 
soit  faiblesse,  soit  remords,  soit  trahison,  pour  se  sau- 
ver l'on  mange  le  morceau^  l'on  dit  tout." 

^'  Ah  !  mille  diables,  si  jamais  complice  me  fesait 
pareil  tour  ;  si  je  soupçonnais  qu'il  y  eût  un  lâche  par- 
mi nous  qui  osât  seulement  y  penser,  qu'il  ne  serait 
pas  longtemps  redoutable  !  que  je  lui  ferais  bientôt 
perdre  le  goût  dupainl 

^'  C'est  pourquoi  il  nous  faut  choisir,  "  dit  Water- 
worth avec  un  air  un  peu  embarrassé,"  des  hommes 
d'énergie  et  de  confiance,  capables  de  se  laisser  pen- 
dre, plutôt  que  de  lâcher  un  mot.  Si  Dumas  n'était 
pas  en  prison  !  C'est  un  rusé  coquin  celui-là  !" 

**  Dumas!  il  ne  fait  jamais  les  affaires  en  grand:  il 
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craint  trop  de  dancer  en  plein  air.  Je  te  l'ai  déjà  dit, 
c'est  Matliieu  que  je  cherche.  C'est  là  Thomme  qu'il, 
nous  faut,  déterminé  comme  un  diable,  ne  craignant 
ni  ciel  ni  terre,  plein  de  ruses  et  de  sang-froid,  dis- 
cret, vigilant,  aguerri,  et  capable  surtout  de  faiie  sau- 
ter une  serrure  mieux  que  qui  que  ce  soit.  Et  puis 
ce  qui  n'est  pas  à  mépriser,  c'est  un  vieux  misérable 
coquin,  qui  ne  connaît  pas  son  mérite  et  qui  ne  sait 
pas  le  faire  payer.  Quelques  piastres  pour  boire  bou- 
teille et  passer  une  nuit  de  désordre,  voilà  ce  qu'il  de- 
mande. Il  ne  connaît  rien  de  mieux.  Trouvons-le,  et 
deux  autres  brigands  secondaires,  que  nous  paierons 
tant  la  nuit,  ferons  notre  att'aire " 

— *^  Certes,  Mathieu  !  c'est  bien  ce  que  nous  pouvons 
trouver  de  meilleur!  et  deux  autres  seulement.... 
C'est  bien  peu  ! — rép  niua  Waterworth,  et  comme  il 
prononçait  ces  dernières  paroles,  les  deux  com[)agnon8 
sautèrent  une  clôture,  et  d'?couvrirent  à  quelqu(i  dis- 
tance un  peloton  d'JiOiiim«^.s  et  de  femmes.  C'étai:  la 
bande  qu'ils  cherchaient. — 

Les  i)laines  d'Abraham  et  les  bois  environnans,  par- 
ticulièrement celni  du  Carouge,  sont  le  rendez-vous 
ordinaire  d'nne  classe  industriels,  qui  trouv^ent  plus 
commode  de  ne  point  travailler  et  de  vivre  sur  le  bien 
commun  j  hommes  marqués  du  sceau  de  l'infamie, 
rebuts  de  la  société,  unis  pour  le  crime  et  ligués  con- 
tre les  lois,  n'ayant  d'autre  ressource  pour  vivre  que 
dans  des  attentats  que  la  justice  repousse,  et  qu'ac- 
compagnent le  remords  et  le  danger.  Ils  ne  connais- 
sent ni  la  paix  ni  la  sûreté  ;  ils  n'ont  pas  môme  le 
revenu  médiocre  mais  régulier  de  la  pauvreté  ;  gorgés 
de  leur  proie  ou  mourant  de  faim,  ils  veillent  et  dor- 
ment sur  le  bord  d'un  précipice,  un  bandeau  d'infamie 
sur  les  yeux  et  une  corde  autour  du  cou. 

Ils  ne  connaissent  point  le  repos  de  l'homme  honnê- 
te. De  cruelles  appréhensions  les  poursuivent  sans 
cesse.  Ils  n'ont  pas  même  les  consolations  de  l'ami- 
tié !  Des  hommes  qui  se  rencontrent  sur  ce  terrain  ne 
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8e  regardent  point  d'un  œil  affectionné  ou  compatis- 
saut.  Tous  les  senti  mens  de  la  nature  sont  morts 
dans  leur  cœur  ;  l'intérêt  purement  personnel  est 
plus  fort  chez  eux  que  toutes  les  autres  passions;  et 
les  bassesses,  et  les  calomnies,  et  les  trahisons,  c'est 
la  monnaie  dont  ils  se  paient  entre  eux.  Tous  les 
printemps,  quand  les  prisons  se  vident,  et  que  la  na- 
vigation jettent  sur  nos  bords  ses  flots  de  populations 
diverses,  ce  troupeau  infecté  se  répand  dans  les  champs 
et  se  grossit  chucpie  jour  d'habitués  de  prisons,  de  ma- 
telots mécontens,  d'avanturiers,  de  fénéans  et  de  dé- 
bauchés. 

Alors  il  n'est  pas  sûr  do  passer  vers  le  soir,  seul,  au 
coin  d'un  bois  ;  car  si  votre  mise  annonce  un  contri- 
buable, quatre  bandits  vous  prennent  à  la  corge,  lè- 
vent sur  vous  l'impôt,  et  s'enfuient,  v^ous  laissant 
demi- mort  sur  la  place.  Ils  ont  dans  les  bois  leurs 
retraites,  leurs  fontaines,  leurs  cavernes,  et  dans  les 
environs  leurs  auberg<'s  et  leurs  tripots. 

Quand  ils  ont  fiiit  quelque  bonne  prise,  la  marmite 
s'accroche  à  la  branche  d'un  arbre,  la  volaille  cuit  en 
plein  air  et  se  mange  sur  l'herbe  ;  la  lune  et  les  étoi- 
les voient  des  rendez-vous  amoureux,  de  dégoûtantes 
orgies,  des  complots  iniques,  des  sommeils  courts  et 
agités. 

Le  croirait-on  ?  ces  hommes  infâmes,  endurcis,  dé- 
naturés, sont  les  jouets  et  les  esclaves  de  femmes 
encore  plus  infâmes  qu'eux.  C'est  pour  elles  qu'ils 
volent,  qu'ils  jouent  leur  vie,  qu'ils  prodiguent  ce 
qu'ils  ont  enlevé  au  péril  de  leurs  jours  :  tant  il  est 
vrai  que  l'amour,  même  dans  des  hommes  morts  à 
tout  autre  sentiment,  est  la  plus  violente  et  la  plus 
dévouée  de  toutes  les  passions;  et  tant  il  est  vrai 
aussi  que  l'homme  vicieux  et  corrompu  n'est  que  fai- 
blesse et  lâcheté.  Il  serait  affreux  de  révéler  les 
drames  de  sang  dont  le  bois  du  Carouge  a  été  fré- 
quemment le  théâtre,  et  de  raconter  les  jalousis, 
les  vengeances  et  les  meurtres  que  l'indifférence  et 
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l'apathie  des  criminels,  froidement  témoins  de  ces 
scènes,  ont  laissés  dans  Toubli. 

— '*  Oh  !  les  hlches,  *^  dit  Canibray,  comme  ils  mar- 
chaient vers  le  groupe  qu'ils  avaient  d'abord  apporçu," 
vois  les  donc  fuir  :  ils  nous  prennent  pour  les  hom- 
mes de  la  Police.  Ils  ne  sont  jamais  bien  sûrs  d'être 
innocents  ces  gens- là.  '' 

Cependant  quatre  ou  cinq  bandits,  car  ce  groupe 
n'était  rien  autre  chose  qu'un  ramas  de  canaille, 
étaient  restés  bravement  sur  le  terrain,  et  riaient 
aux  éclats,  adressant  des  paroles  de  mépris  à  leurs 
compagnons  que  l'approche  d'anciennes  connaissances 
avait  mis  en  fuite.  A  l'instant  Canibray  quitte  son 
associé,  et  s'avançant  vers  les  cinq  brigands,  frappe 
avec  familiarité  sur  l'épaule  de  l'un  d'eux.  C'était  un 
Lomme  tlans  sa  quarantaine,  de  taille  moyenne,  mar- 
qué de  petite  vérole,  aux  membres  trèles  et  au  teint 
livide  j  ses  yeux,  étaient  noirs  et  pleins  de  vivacité, 
son  front  étroit  et  ombragé  d'une  épaisse  chevelure, 
6a  voix  rauque  et  saccadée.  De  larges  favoris  qui  lui 
couvraient  le  visage  jusqu'à  l'os  de  la  joue,  des  lèvres 
minces,  une  bouche  excessivement  petite,  les  traits 
les  plus  saillants  de  la  figure  coupés  à  angles  droits, 
tout  cela  lui  donnait  une  expression  de  physionomie 
qui  tenait  plus  de  la  bête  fauve  que  de  l'homme. — 

—'^Mathieu!"  (car  c'était  lui.)  *'  Mathieu,  'Mui  dit 
Cambray,"  je  voudrais  te  dire  un  mot  à  l'écart." 

— ''Quoi!  quoi?"  repartit  celui-ci,  en  fesant  une 
gambade,  et  se  frappant  sur  les  hanches, — ''  Quoi  ! 
un  nid  de  merle  à  dénicher!  Parle,  parle 3  je  suis 
l'homme,  tu  sais 

— '*  Eh  !  bien  !  camarade,  tu  te  rappelles  que  nous 
avons  parlé  souvent  de  madame  Montgomery,  et  ce- 
pendant nous  n'avançons  à  rien.  Il  y  a  là  de  l'argen- 
terie, comme  tu  sais.  Nous  aiderais-tu  à  faire  ce  coup- 
là  ?  Nous  perdons  piesque  l'habitude  du  travail  de- 
puis  quelque   temps  ! — Mais,   Mathieu,  souviens-toi 
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qu'il  faut  du  zèle  et  do  la  discrécion  !  Tiens^  le  secret 
et  du  courage,  et  la  poule  est  à  nous  !" 

"  Du  courage  !  le  Diable  y  serait,  que  j'y  rentrerai. 
Le  secret  !  vingt  ans  dans  le  service  m'ont  appris  i\  le 
garder.  Dès  ce  soir,  si  tu  veux  :  il  n'y  a  pas  de  lune, 
le  temps  est  sombre  et  couvert,  et  je  tuerais  ce  soir, 
sans  broncher." 

"  Que  ce  soit  entendu  ;"  dit  Cambray  ;  "  donne  moi 
ta  main,  h  ce  soir  !  mais  il  nous  faut  du  secours?  Noui 
ne  serions  pas  assez  de  trois  ;  et  ce  grand  nigaud, 
(montrant  Waterworth,)  n'est  qu'une  poule  mouillée. 
Tu  connais  sans  doute  de  bons  enfants,  des  coquins 
de  bonne  volonté  ? — 

**  Des  coquins  ?  oui  ;  mais  do  bonne  volonté  ?  c'est 
autre  chose.  Pourtant  voici  de  bons  crânes  :  Stewart 
est  un  vieux  renard,  que  tu  connais  ;  et  puis  Lemire 
est  nue  faniouse  pâte  d'homme  :  il  est  jeune  dans  le 
métior,  muis  il  a  de  l'âme  pour  un  mangeur  de  lard, 
(un  novice;)  il  fera  quelque  chose." 

— "  Mais  vous  ne  pensez  pas  à  Gr n,"  dit  Water- 
worth, en  Rapprochant,  ''  lui  qui  a  servi  chez  la  Dame: 
il  pourrait  donner  do  bons  renseignemens," 

— Ses  renseignements.  "  dit  Cambray,  "je  les  luiai 
gobés.  Sois  tranquille,  j'ai  son  secret  :  c'est  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  Il  voulait  l'évaluer  à  trop  haut 
prix !" 

— '^  Ça  lui  apprendra  à  découvrir  son  nid  de  merle," 
dit  Mathieu  ;  ^'  par  ma  foi  !  c'est  un  fin  tourdeceuil- 
lir  la  poire  en  son  absence,  lui  qui  la  comptait  dans 
son  sac  depuis  si  longtemps.  Holà  !  Stewart,  Lemi- 
re, venez  ici,  mes  enfants  !" 

Deux  hommes  sortirent  à  cet  appel  du  groupe  de 
brigands  qui  se  tenaient  à  une  petite  distance,  jaloux  de 
n'être  point  dans  le  secret  du  complot  qui  paraissait 
se  former,  et  vinrent  joindre  les  trois  amis.  L'un  était 
un  homme  d'environ  trente- six  ans,  de  petite  taille, 
bien  pris  pourtant,  et  d'une  figure  assez  passable,  ex- 
cepté qu'elle  était  un  peu  dure  et  allait  à  merveille  à 
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son  caractère  ;  cet  lioiumo  était  un  vieux  délinquant 
du  nom  do  Stowavt  ;  ce  n'était  pas  tant  un  grand  cri- 
minel, qu'un  homme  profondément  vicieux  et  corrom- 
pu. L'antr(î  avait  une  pliysionomie  beaucoup  plus 
caractéristiciuo  et  beaucoup  plus  révoltante.  Son 
teint  cuivré  coninie  celui  des  Indiens,  ses  yeux  étiu- 
celants,  sa  tête  pointue  et  mal-contournée,  ses  traits 
aigus  et  minces,  sa  démarche,  sou  expression,  «a  con- 
tenan(;e,  tout  en  lui  trahissait  la  noirceur  et  l'énergie 
d'une  âme  faite  pour  le  crime  :  cet  homme  ou  plutôt 
ce  monstre  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et  se  nommait 
Lemire,  il  avait  déjà  paru  i)lusieurs  fois  au  banc  des 
criminels,  accusé  de  crimes  commis  avec  une  audace 
épouvantable,  et  avait  entendu  prononcer  sur  sa  tête 
la  solennelle  sentence  de  mort,  qu'il  avait  accueillie 
d'un  souris  moqueur.  L'on  se  rappelle  qu'il  y  a 
quelque*  années  un  Irlandais,  traversant  les  Plaines j 
avec  sa  chère  moitié,  qu'il  avait  épousée  le  matin  et 
qu'il  allait  introduire  à  son  logis,  fut  attaqué  en  plein 
jour  par  quatre  bandits.  Heureusement  que  l'époux 
était  de  bonne  taille,  et  avait  du  nerf  et  de  la  bravou- 
re :  il  désarma  l'un  de  ses  adversaires,  et  en  terrassa 
trois  qu'il  titprisonniers.  Lemireétait  decette bande 
et  avait  commencé  l'attaque. 

"  Allons,  vrais  gibiers  de  potence,  approchez 
donc,"  leur  dit  Mathieu  ;  on  a  besoin  de  vos  services  j 
voulez-vous  vous  dintinguer  ?    Ce  soir,  c'est  chez. ... 

— ''  Chut  !  chut  !" — interrompit  Cambray  lui  met- 
tant la  main  sur  la  bouche  j  **  Mathieu  !  le  secret  ou 
la  mort  !  souviens-toi. ...!  Vous  viendrez  tous  chez 
moi  ce  soir,  et  vous  saurez  le  reste  ;  Mathieu  vous 
amènera  ;  vous  vous  cacherez  sur  le  fénil,  et  nous 
vous  rejoindrons  de  bonne  heure.  Que  le  Diable  vous 
donne  de  la  disposition  !  adieu  !" 

Et  il  s'éloigna  avec  son  compagnon,  laissant  les  trois 
brigands  soudoyés  qui  allèrent  rejoindre  le  groupe. 
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CHAPITRE  IX. 

Jja  jeune  épouse.  —Si's  (ipnréhcnsionn. — Le  rendez» 
vous.  —Vol  avec  cj^'ntctiou  chez  Madame  Mont- 

(j  orne  ri/. 

Le  Tiiêmo  soir  vers  neuf  lieures  et  deiuio  du  soir, 
trois  personnes  veilluient  ensemble  dans  une  cham- 
bre assez  étroite,  située  au  rez-de-cliaussée,  et  assez 
coutbrtableuient  HKMihlée.  Waterwortii,  assis  dans 
un  coin  de  l'appaitemeiit,  et  la  tête  entre  les  mains, 
ne  disait  uiot  ;  Cambray  st^  tenait  auprès  d'une  table, 
décrivant  avec  un  crayon  les  divisions  d'une  maison 
spacii'use  ;  de  l'autn?  vA)t('  et  devant  lui  était  une 
jeune  femme,  d'une  pliysionomic  douce  et  agréable, 
et  en  api)arence  d'une  santé  très-faible  et  très-délica- 
te. Une  expression  dt^  mélancolie  se  i'ei<:jnait  sur  sa 
figure,  et  lui  donnait  un  air  fort  intéressant.  Elle 
était.dans  un  état  (pii  ajoutait  encore  au  sentiment  do 
sympathie  qu'elle  inspirait.  Elle  semblait  souffrir 
beaucoup,  et  essuyait  avec  un  mouchoir  blanc  de 
grosses  laïUK-'S,  fiui  coulaient  le  long  de  ses  joues. 
Une  seule  chandelle,  dont  la  clarté  était  obscursiepar 
nne  inèche  noire  et  longue,  j'était  sa  faible  lueur  sur 
ces  trois  figures,  et  semblait  iijouter  encore  a  la  so- 
lennité du  silence  triste  at  mystérieux  qui  régnait  dans 
cette  chambre  ! 

— •'  Mais,  mou  cher  ami,"  observa  la  jeune  femme, 
interrompant  la  première  cette  monotone  tranquillité, 
"  quelle  vie  mènes-tu  donc  depuis  quelque  temps  T 
Hélas  !  tu  no  reste  plus  chez  toi  ;  tes  occupations  sont 
trop  nombreuses  ;  ton  commerce  est  trop  étendu  ; 
prend- bien  garde,  mou  cher  mari,  de  te  mettre  dans 
de  mauvaises  affaires,  de  te  couvrir  de  dettes.  Je 
crains  beaucoup  j  tu  me  fais  de  la  peine  j  tu  n'es 
plus  le  même  ;  je  te  vois  soucieux,  rêveur,  discret  ; 
tu  ne  prends  pas  même  le  temps  de  dormir.    Oui,  je 
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crains  que  ta  n^aiespour  moi  des  secrets  !   se  pourrait- 
il  que  tu  cachasses  à  ta  ioniinc  quelque  chose  ?  '' 

— "  Oh  !  no  me  trouble  doue  pas  !  "  répartit  bruta- 
lement le  mari  enipatienté  ;  **  si  Pou  vous  vn  croy* 
ait,  vous  autres  femmes,  il  faudrait  constamment 
rester  à  la  maison  comme  des  poupées  de  cire.  Ce 
n'est  pas  comme  cela  que  l'on  gagne  sa  vie.  Toutes 
tes  craintes,  toutes  tes  lamentations  sont  des  iuiagi- 
nations,  des  caprices  de  femme.  Est-ce  que  tu  n'as 
pas  tout  ce  qu'il  te  faut  f  " 

— "  Il  est  vrai  que  nous  avons  beaucoup  d'argent  ; 
ça  m'étonne  même  que  tu  puisses  en  gai^ner  tant  :  les 
temps  sont  si  mauvais  !  Mais  ne  disais-tu  pas  que  tu 
parts  encore  demain  au  matin  pour  les  Foulons  f  A 
quoi  bon  toutes  ces  courses,  mou  cher  mari  ?" 

— **  Oui,  femme,  je  te  le  disais,  et  ce  sera.  Je  vais 
me  coucher  un  instant  dans  la  mansarde,  afin  de  partir 
sans  t'éveiller.  " 

Au  même  instant,  un  chien  qui  était  couclié  sous  la 
table,  se  leva  en  grondant,  le  poil  hérissé  sur  le  dos, 
et  s'approchaut  de  la  porte  qui  donuait  sur  la  cour, 
se  mit  à  aboyer.  Waterworth  fit  un  bond  involontai- 
re, et  relevant  la  tête,  rencontra  la  figure  de  son  as- 
socié qui  lui  fit  un  clin-d'œil  siguiticatif,  et  se  mit  à 
sourire. 

— "  Eli  bien  !  bon  soir  ma  petite  femme,  "  ajouta 
Canibray, — "  Tâclie  d'être  plus  raisonnable.  "  Et  se 
tournant  du  côté  de  son  associé  :  *'  Il  est  temps,  Wa- 
terworth,  il  nous  faudra  partir  de  bon  matin  j  mon- 
tons nous  coucher." 

— ''  Charles  !  Charles  !  "  interrompit  la  jeune  fem- 
me, comme  pour  faire  diversion  à  la  douleur  qui  l'op- 
pressait, "  quand  me  donnes-tu  donc  le  schall  que  tu 
m'as  promis  :  il  ne  vient  jamais  ?  " 

— "  Sois  tranquille  ;  tu  l'auras  demain  j  car  j'es- 
père faire  de  bonnes  affiiires  avant  le  jour.      Adieu  !" 

En  disant  ces  mots,  il  grimpa,  suivi  de  sou  compa- 
gnon; dans  les  marches  étroites  d'un  escalier  tortueux. 
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et  entra  dans  nno  mansarde  basse,  grande  au  plus  de 
huit  pieds  cniirs.  dans  laquelle  était  étendu  un  mé- 
chant grabat.  Les  deux  biigîiuds,  o  trouvant  seuU, 
ne  purent  s'cni pocher  de  rire. 

— 'M'^lltM^st  biin  innocente,  la  poulette,"  dit  Cam- 
bray  ;  *'  laissons-la  coucher,  et  nous  passerons  par  la 
lucarne  :  réciielle  est  i>lacée  lîi  ]K)ur  nous  recev«)ir." 

Au  bout  d'un  (juart  d'hi'ure,  ils  itaient  tous  deux 
Bur  ie  lenil,  se  i^lissaiit  dans  le  silence  et  l'obscurité, 
connue  on  nous  peint  les  sorciers  allant  au  Sabath. 

— "  Etes-  vous  là,  camarades  ?  "  murmura  Cambray. 

— *' Ici,''  répartit  un  pliiintônie  noir  blotti  dans  ua 
coin  ;  "  nous  voici  tous  trois,  braves  comme  l'épée  du 
Koi.  Je  sounneillais  «iéjà,  j'ai  eu  des  rêves  char- 
mans  ;  nous  avions  rompu  la  vieille,  exploité  la  ser- 
vante. ))iré  la  maison,  et  incendié  le  tout  avant  de 
partir!  " 

— **  Charmant  en  vérité!"  dit  Cambray.  **  mais  il 
est  temi»s,  préparons-nous  à  partir.  Et  vous,'* 
s'adies.saiit  à  Lcniiie  et  à  Stewart,  "  vous  saurez  que 
c'est  chez  Madame  Montgomery  que  nous  allons  ce 
soir.     Connaissez-vous  ? 

—  *'  Chez  Madame  Montgomery  ?  "  dit  Lomire, 
*'  ma  toi  c'est  drôle  <;a  ;  c'est  chez  elle  que  je  devais 
faire  une  visite  demain  avec  G.. g.. n.  C'est  une 
bonne  fortune  (pi'une  affaire  comme  cela.  Faut-il 
casser  la  tête,  assa^^siner î 

— "  Non,  point  de  violence  inutile,  "  dit  Cambray, 
"  seulement  emmailloter  les  gens,  pour  qu'on  ne  noua 
voie  pas  :  je  me  charge  du  pillage.     Partons." 

— "  Le  sermentjjle  serment  !  "  observa  Waterworth  , 
**  c'est  notre  sûreté  !  " 

— *'  Ah  !  oui,  c'est  de  rigueur,"  dit  Mathieu,  "quoi- 
qu'entre  gens  de  notre  réputation  ce  ne  soit  guères 
nécessaire." 

Alors  Cambray  leur  fit  prononcer  à  tous  un  serment 
horrible,  par  lequel  ils  se  vouaient  à  la  mort  s'ils  re- 
calaient d'un  pas,  ou  s'ils  vendaient  le  secret.    Cette 
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cérémonie  terminée,  ils  défilèrent  en  silence  les  uns 
après  les  autres  dans  la  rue,  et  montèrent  à  la  Haute- 
Ville. 

— •*  Ah  !  le  voilà,  le  bigou  !  "  dit  Mathieu,  et  il  se 
lança  rudement  sur  une  petite  porte  de  cour,  qu'il  en- 
fonça et  par  laquelle  il  entra  suivi  des  autres. 

— •'  Vois  donc  Walerworth,  "  ajouta-t-il  ;  '^  j'étais 
certain  qu'il  serait  le  dernier  à  entrer  :  il  est  toujours 
poltron  dans  une  occasion  de  la  sorte.  " 

— '*  Je  suis  si  reconnaissable  !  "  répondit  Water- 
worth  ',  **  mais  nous  verrons  qui  ticndramieux  le  ser- 
ment juwpi'à  la  fin.  " 

Là-dessus  une  fenêtre  de  la  cuisine  fut  ouverte,  et 
ils  entrèrent  dans  la  maison. 

Parv(nHisdans  une  cuisine  basse,  ils  entendirent  un 
petit  cliieu  jnpjxir  au-dessus  de  leur  tcte  au  second 
étage,  et  le  i)lancher  résonner  sous  les  pas  d'une  per- 
sonne qui  venait  (le  sauter  précipitamment  hors  d(^  sou 
lit.  Interdits  un  moment,  ils  se  blottirent  chacun 
dans  leur  coin,  silencieux  et  immobiles  comme  des 
statues  de  marbre. 

Dans  l'appartement  supérieur,  une  femme  dans  le 
déclin  de  râ,ii:e,  s'éveillant  en  sursaut,  s'était  écriée 
d'une  voix  altérée,  en  appelant  sa  servante  : — 

*•  Elizabeth  !  Eliz;ibeth  !  n'as-tu  pas  entendu  un 
bruit  sourd  en  b;is  !  Qu'à  donc  le  chien  à  japper  t 
Ecoute,  écoute,  n'entends-tu  pas  ?  Ciel  !  des  voleurs 
peut-être. .? 

—  *^  Oui,  j'entends  bien,  "  répondit  la  servante, 
^'  c'est  dans  la  cuisine  ;  une  fenêtre  qui  bat  peut-être  ? 
Non,  j'entends  marcher  quelqu'un,  je  crois  ;  descen- 
dons voir . 

—  ^*  Non,  non  j  au  nom  de  Dieu,  ne  sois  pas  si 
étourdie,  "  répliqua  la  vieille  femiue,  perdant  pres- 
que connaissance,  **  ferme  la  porte  à  la  clef,  et  prê- 
tons bien  l'oreille  ;  Ah  !  ciel,  viens  donc  à  moi,  j'é- 
touffe !  " 

— "  Qu'y  a-t-il  donc  ?  vous  ne  dormez  pas,  Mada- 
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me  f  "  murmura  un  petit  garçon  de  dix  ans  qui  dor- 
mait sur  un  sopha,  et  que  ce  bruit  avait  éveillé. 
C'était  les  seules  trois  personnes  qu'il  y  eût  dans  la 
maison  ;  et  dans  la  cuisine,  les  cinq  brigands  intimi- 
dés restaient  toujours  tranquilles,  respirant  i\  peine, 
prêtant  l'oreille,  et  cbercliant  à  deviner  à  conil)ieu  dô 
personnes  ils  avaient  à  faire.  Toute  la  maison  rentra 
bientôt  dans  le  plus  profond  silence  j  silence  péniblô 
et  douloureux,  qui  ne  fut  interrompu  que  par  les  sou- 
pirs retenus  des  deux  femmes,  le  bruit  de  l'horloge 
qui  sonna  minuit,  et  les  jappemens  interrompus  et 
entrecoupés  du  petit  cliien  qui  parcourait  les  appar- 
tements en  se  buttant  les  flancs. 

Il  y  en  a  (lui  se  sont  plus  à  peindre  sous  les  cou- 
leurs les  plus  fortes  les  ennuis,  les  souffrances,  l'ago- 
nie d'un  amant  qui  attend  en  vain  î\  un  rendez-vous, 
et  se  promone  seul  dans  un  lieu  solitaire,  le  cœur  plein 
d'amour,  d'espoir,  d'impatience  et  de  jalousie.  Ce 
n'est  rien  «pie  cette  situation  comparée  à  celle  de  deux 
femmes  faibles  et  sans  protection,  tremblantes  et 
épouvantées,  cortaines  qu'elles  sont  que  des  brigands 
viennent  d'entrer  dans  leur  demeure,  épient  le  mo- 
DJent  de  fondre  dans  leur  appartement,  et  trament 
contre  elles  dans  les  ténèbres  des  projets  de  sang  et 
de  mort.  A  tout  moment  elles  s'attendent  à  voir  leur 
porte  se  rompre  avec  fracas,  des  figures  horribles 
s'avancer  vers  elle,  les  saisir  à  la  gorge,  et  leur  pré- 
senter le  pistolet  ou  le  poignard.  Si  le  vent  siffto  à 
une  fenêtre  ;  si  une  planche  craque  j  si  un  insecte  re- 
mue ;  c'est  pour  elles  un  bruit  terrible,  qui  leur 
peint  le  danger  tout  entier,  glace  leur  sang  au  cœur, 
et  leur  cause  une  crispation  mortelle.  Attendre  dans 
cette  situation  un  danger  réelle  on  imaginaire,  c'est 
souffrir  mille  morts;  c'est  être  sous  une  meule  qui 
vous  brise  et  vous  broie  les  os  j  c'est  être  sur  des  ai- 
guilles qui  vous  déchirent  et  vous  ensanglantent; 
c'est  dormir  au  milieu  d'une  orgie  de  spectres,  qui 
font  retentir  votre  cabinet  d'affreux  ricanemens,  se 
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Ïiressent  autour  de  votre  couche,  et  vous  soufflent  à 
'oreille  des  imprécations  ;  c'est  souffrir  tous  les 
maux  à  la  fois,  sans  la  consolation  qu'ils  peuvent 
excéder  vos  forces  et  vous  rendre  insensible.  Telle 
fut  la  situation  de  ces  deux  femmes  durant  près  d'une 
heure  que  dura,  après  le  premier  bruit,  le  silence 
suspect  qui  lui  succéda. 

— "  Elizabeth,  j'espère  qu'ils  sont  partis,  "  reprit 
enfin   la  vieille  femme  reprenant  un  peu  ses  sens  ; 
*'  je  vais  me  remettre  au  lit,  je  ne  crois  pourtant 
que  je  dorme  du  reste  de  la  nuit;  veille  encore    ^n 
Instant.  " 

Pendant  tous  ce  temps  les  voleurs  n'avaient  point 
changé  de  place,  pas  même  de  posture.  Ils  éprou- 
vaient aussi  eux  des  émotions  non  moins  vives  d'im- 
patience, de  cramto,  d'emportement,  et  de  convoitise. 
Ils  étaient  laissés  à  leurs  réflexions,  qui  leur  fesaient 
Souffrir  mille  tortures,  qu?  leur  montraient  le  danger, 
l'infamie,  l'écliaffaud,  la  mort,  et  puis  de  l'or,  des  or- 
gies, des  amantes. 

— ^*  J'ai  cru  entendre  la  voix  d'uu  homme,  "  disait 
l'un  d'eux;  '*  faut-il  monter  ?  qu'en  pensez-vous  ? 

— "  Attendons  encore  un  moment..! 

— "  Non,  non,  je  suis  certiiin  qu'il  n'y  a  que  des 
femmes  ;  courage,  montons,  montons." 

Et  au  même  instant  Cambray  fit  de  îa  lumière,  et 
montrant  le  chemin,  se  précij)ita  dans  l'escalier,  brisa 
les  portes,  et  gagna,  suivi  des  autres,  la  chambre  où 
étaient  les  femmes.  En  entrant,  il  reçut  un  violent 
coup,  que  la  servante,  Elizabeth  McLellan,  lui  ap- 
pliqua avec  un  tisonnier  de  fer.  Cependant  les  trois 
Sersonnes  sont  saisies  à  la  gorge,  enveloppées  dans 
es  couvertures,  et  surveillées  par  trois  des  voleurs, 
tandisque  les  deux  autres  pillent  la  maison.  Mada- 
me Montgomery  s'était  presque  évanouie  d'abord,  mais 
revenant  à  elle-même,  elle  dit  à  celui  qui  avait  soia 
d'elle,  avec  un  occent  qui  eut  adouci  uu  tigre  : 
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"  Vous  êtes  nu  bon  garçon  ;  vous  ne  me  ferez  pas 
de  mal,.i'espcre  !" 

—  "Non,  non,  je  ne  suis  pas  un  bon  homme;  je 
suis  mi  méchant  homme,  très-méchant.  Mathieu, 
trouves- tu  q  uchiue  chose  ?" 

— '*  Tut tut tut silence,  tais-toi  donc." 

Les  voleurs  parcoururent  toute  la  maison  ;  vidèrent 
les  îU'nioires,  les  bureaux,  les  valises;  culbntèrent 
tout  sans  dessus-dessous;  s'emparèrent  d'une  grande 
quantité  d'arq,enteiie  et  d'eftcts  précieux  ;  et  partirent 
chargés,  ayant  <*u  la  cruelle  précaution  de  rouler  les 
deux  feiunies  et  le  petit  garçon  dans  le  tapis  de  ma- 
nient «[u'il  leur  fût  dilHcilti  de  se  débarrasser.  Il  fe- 
sait  jour  lorsqu'ils  sortirent,  et  qand  ils  passèrent  à  la 
porte  St.  Jeau,  ils  rencontrèrent  les  hommes  du  guet 
qui  levenaient  de  leur  poste,  et  les  laissèrent  passer 
traniiuillement. 

Cambray  et  Mathi(îU  ont  eu  leur  procès  pour  ce  cri- 
me le  2S  Mars,  (lï:?*î7,)  et  sur  la  déposition  de  Water- 
worth,  leur  c;>mplice,  ont  été  trouvés  coupables  tous 
deux.  A  cette  époque,  Lemire  avait  été  déporté,  et 
Stewart  était  mort. 
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CHAPITRE  X. 

Une  expédition  par  eau. — Le  prix  cVune  indiscrétion»-^ 

Un  moment  critique. 

Quelques  jours  après  le  vol  commis  chez  Madame 
Moutgomery,  deux  hommes  étaient  auprès  du  quai 
des  Indes  dans  une  petite  Chaloupe,  dont  ils  s'occu- 
paient à  dérouler  les  voiles.  Une  troisième  personne, 
qui  se  tenait  sur  le  quai,  disait  à  l'un  d'eux  :-- 

"  Ne  manque  pas  ton  coup  toujours,  car  c'est  bien 
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important;  comme  tu  sais  ;  il  s^agit  de  notre  propre 
sûreté . . . 

*'  N'aie  pas  peur,  Camarade,  je  ferai  bien  mon.... 
affaire." 

Et  les  voiles  étant  ajustées,  la  brise,  qui  soufflait 
de  l'ouest,  emporta  en  un  instant  la  Chaloupe  loin  du 
quai,  dans  la  direction  de  l'Isle  d'Orléans.  Le  soleil 
venait  de  se  coucher,  et  les  ombres  commençaient  à 
se  répandre  sous  les  flots.  C'était  up  beau  soir  du 
mois  de  Juin,  quand  les  coteaux,  les  campagnes  et  les 
vergers,  que  la  nature  a  groupés  avec  tant  de  richesse 
et  de  variété  dans  les  environs  de  Québec,  sont  cou- 
verts de  verdure,  de  fleurs  et  de  tronpeaux:  et  que  la 
rade,  remplie  de  grands  vaisseaux,  venus  de  toutes  les 
parties  du  monde,  ajoute  encore  à  ses  beautés  natu- 
relles. C'était  à  cette  heure  d'illusion  et  d'ineflPiible 
enchantement,  quand  la  nuit  commence  à  mêler  à  la 
clarté  et  aux  mouvemeus  du  jour  son  clair-obscur  et  sa 
première  tranquillité.  Les  rivages,  les  bosquets  et  les 
mâts  des  vaisseaux  se  reflétaient  dans  le  cristal  des 
ondes  ;  et  les  échos  ne  retentissaient  plus  que  des 
chants  des  marins,  et  d'un  certain  bruissement  sourd 
qui  sortait  de  la  cité.  Cependant  la  brise  augmen- 
tait, et  le  clapotis  des  vagues  commençait  à  s'agiter 
sur  les  flancs  des  vaisseaux,  tandisque  la  lune  s'é- 
levait àl'horisonà  travers  quelques  nuages  venteux  ; 
la  lune  que  les  anciens  ont  appelée  le  chaste  Lucine, 
probablement  par  ce  qu'elle  est  destmée  à  contempler 
en  silence  toutes  les  impuretés  et  autres  horreurs  que 
l'on  caclie  à  l'œil  du  jour. 

Déjà  l'esquif  s'était  dégagé  du  labyrinthe  inextrica- 
ble que  forment  devant  Québec  les  vaisseaux  sur 
leurs  ancres,  et  croisait  seule  dans  le  bassin  qui 
s'étend  de  Québec  à  l'Isle  d'Orléans  j  déjà  aussi  les 
ombres  s'épaississaient,  et  la  personne  restée  sur  le 
quai  n'appercevait  plus  les  voiles  de  la  chaloupe  que 
comme  une  petite  vapeur  blanche  qui  aurait  rasé  la 
surface  des  eaux. 
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"  Te  voilà  bien  rêveur,"  dit  Pan  des  deux  marina 
à  son  compagnon  ;  *'  belle  brise,  n'est-ce  pas  î  Je  ne 
sais  pas  exactement  où  tu  me  mènes,  mais  nous  irons 
loin  avec  ce  vent-là  !  Dis-moi  donc,  où  sont-ils  les 
plançons  eu  question  ?  y  en  a-t-il  beaucoup  ?" 

"  Tu  le  sauras,  quand  nous  y  seront  rendus,  "  ré- 
pondit l'autre  d'une  voix  un  peu  aigre. 

**  Hein  !"  murmura  le  premier,  "  il  n'a  pas  l'air 
d'humeur  j  mais  Camarade,  est-ce  que  tu  as  encore  sur 
le  cœur  ce  que  j'ai  dit  l'autre  soir  chez  Madame  A 

Ecoute  donc,  je  n'ai  rien  gâté  ;  j'ai  seulement 

dit  que  je  connaissais  ceux  qui  étaient  de  l'aiïaire 
Montgomery,  voilà  tout  :  je  n'ai  nommé  personne  ; 
et  puis  j'étais  bien  en  train  !  ça  ne  peut  pas  tirer  à  con- 
séquence." 

'•De  grâce,  ne  m'en  parbî  plus,"  répliqua  l'autre 
avec  passion  ;  et  réprimant  un  mouvement  de  rage, 
qui  fit  tressaillir  tous  ses  membres,  il  grommela  entre 
ses  dents  : — 

^*  11  est  temps,  je  crois  j  je  suis  bien  assez  loin  ! 
oui,  c'est  ici " 

"  Quoi  !  "  interrompit  le  premier  tout  sémillant 
de  loquacité  ;  ^'  est-ce  ton  grapin,  cette  grosse  pierre 
que  voici  attachée  de  deux  brasses  de  câble  ?  Trois 
pieds  seulement. .!  tu  iras  loin  avec  cela  !" 

*'  Plus  que  tu  ne  penses  peut-être mais,  .mais 

.  .vois  donc  diable  !  Holà  !  vite  à  Pécoute  !  sacre- 
dieu,  dépêche-toi  donc  ;  la  voile  va  se  déchirer." 

"  Et  pourquoi  l'as-tu  laissé  aller  ?  tu  l'avais  en 
main  !  n'importe.,  .bon  augure. .  .nous  voilà  entre  les 
deux  églises  ;  nous  ferons  peut-être  une  descente  !'* 

Et  eu  disant  ces  mots,  il  se  précipite  sur  le  devant 
de  la  chaloupe,  et  montant  sur  l'une  des  banquettes, 
se  penche  pour  attraper  la  voile  qui  frelate  aux  gréa 
des  vents,  et  lui  échappe  sans  cesse.  Tandis  qu'il 
s'occupe  à  cette  manœuvre,  son  compagnon  quitte  sans 
bruit  le  gouvernail,  s'avance  vers  lui  sur  la  pointe  du 
pied,  et  d'une  main  lui  passe  dans  le  cou  l'extrémité 
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du  câble  attaché  au  grapin  dont  il  s'est  moqué,  do 
l'autre  le  frappe  rudement  sur  la  mnque,  et  le  renver- 
Be  hors  de  bord  avec  la  pierre,  qui  l'entraîne  dans  l'a- 
bîme sans  lui  donner  le  temps  d'achever  une  exclama- 
tion de  désespoir.  Cependant  l'infortuné  parvient  à 
Be  débarrasser  du  lourd  fardeau  qui  le  retient  sous  les 
eaux,  et  tandisque  son  ennemi,  penché  sur  le  bord 
de  l'esquif,  regarde  avec  une  joie  féroce  les  bouillon- 
Hemens  do  l'onde  qui  vient  de  se  refermer  sur  lui,  il 
remonte  vers  la  lumière  et  se  rencontre  face-à-face 
avec  son  adversaire.  Le  cœur  plein  de  rage  et  de  dé- 
sespoir, il  s'élance  hors  des  flots  comme  un  monstre 
marin,  saisit  des  deux  mains  son  adversaire  à  la  gor- 
ge, et  suspendu  dans  cette  position  dans  l'élément 
mobile  qui  fuit  sous  ses  pieds,  il  le  fixe  d'un  œil  étin- 
celant,  le  tient  étranglé  sous  l'étreinte  mortelle  de  ses 
doigts  de  fer,  et  dans  l'agonie  de  sa  fureur  lui  lance 
des  imprécautions. 

"  Traître  !  ce  n'était  que  cela  !  ô  joie  d'enfer  !  du 
moins  nous  périrons  tous  deux  !..  défends- toi  j — je  ne 
lâcherai  prise,  que  tu  ne  sois  mort  !" 

Le  meurtrier  était  sans  voix,  et  ayant  voulu  pous- 
ser un  cri,  il  ne  sortit  de  sa  bouche  qu'un  torrent  de 
sang  qui  se  répandit  sur  la  figure  de  sa  victime,  et 
humecta  sa  langue  aride.  C'était  une  lutte  horrible 
que  celle  qui  s'était  engagée  entre  ces  deux  hommes, 
dont  l'un  trompé  dans  ses  projets  de  meurtre,  étouffé, 
agonisant,  se  voit  à  tout  moment  tiré  hors  de  la  cha- 
loupe, dans  laquelle  il  ne  se  retient  plus  que  par  un 
pied  ;  dont  l'autre,  certain  de  périr  s'il  ne  tue  son 
adversaire,  limité  dans  sa  fureur  désespérée,  et 
comme  suspendu  par  un  fil  au-dessus  d'un  abîme, 
sent  à  tout  moment  ses  forces  détaillir  et  sa  main 
glisser.  Cette  scène  d'horreur  se  serait  prolongée 
plus  longtemps,  si  le  vent,  qui  continuait  à  souffler 
avec  force,  n'eût  poussé  contre  îa  chaloupe  une  grosse 
Tague,  qui  la  souleva  avec  violence,  et  fit  lâcher  pri- 
se aux  deux  adversaires*    Retombé  dans  l'eau,  l'an  se 
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promène  à  la  nage  autour  de  Tesquif,  et  tente,  mais  en 
vain,  iVy  sauter  ;  car  à  cliaque  nouvel  effort  qu'il  fait 
son  adversaire,  qui  le  guette  armé  d'une  gaffe  ferrée, 
lui  assène  un  coup  violent  qui  le  rejette  plus  loin. 
Enfin  la  victime  fait  un  dernier  effort,  reçoit  le  coup 
mortel,  et  disparait  sous  les  flots.  Resté  seul  et 
triompliant,  le  meurUier,  le  cœur  palpitant  d'une  joie 
féroce,  remet  à  la  voile,  et  glisse  comme  un  vapeur 
sur  les  flots  :  la  marée  le  seconde  et  la  lune,  apparais- 
sant à  travers  un  nuage,  sourit  h  sa  victoire.  Il  n'a 
pas  couru  trent(^  brasses,  qu'il  croit  voir  une  tête 
s'élev^er  comme  un  phantôme  au-dessus  de  la  proue, 
le  regarder  en  f';ice,  et  se  retirer  mystérieusement. 
D'abord  l'étoiinement,  et  puis  la  terreur  s'empare  de 
lui  ;  Uîais  à  la  troisième  apparition,  il  se  lève  de  fu- 
reur, ressaisit  sa  gaffe  ferrée,  court  à  l'avant,  se  pen- 
che, regarde  ti  la  ([uillc  et  découvre quoi  ? une 

tête  (l'iiomme  qui  s'y  tient  collée,  et  des  mains  cram- 
ponnées comme  des  griffes  dans  le  bordîige.  Ciel! 
c'est  son  adversaire,  il  le  reconnaît,  et  sans  perdre  uu 
moment,  il  s'élance  de  toutes  ses  forces,  et  lui  brise 
la  cervelbi  sur  la  joue  de  sa  chaloupe  qui  en  est  souil-- 
lée,  en  lui  jetant  cette  affreuse  ironie:  '^  va  chez  les 
morts  conter  ce  que  tu  sais  !  qu'ont-ils  à  faire  qu'à 
t'écouter  ?" 

Et  cette  fois  sûr  de  sa  victoire,  il  rentre  dans  le 
port  avec  la  njarée.  En  mettant  le  pied  sur  le  quai, 
l'homme  qu'il  y  avait  laissé  se  présente  à  lui  : 

— "  Eli  bien  !  qu'en  as-tu  fait  ?"  lui  dit-il  ? 

— **  Ce  qu'il  fallait  !  j'ai  eu  bien  de  la  peine  j  mais 
son  affaire  est  faite  ;  nous  en  sommes  débarrassés  j 
il  n'en  diras  pas  d'avantage  ;  car  les  morts  ne  parlent 
pas!  ' 

— '^  Bravo  !  c'est  comme  cela  qu'il  faut  traiter  ceux 
qui  mangent  le^  morceau  !  Mais  entrons  prendre  un. 
souper,  tu  l'as  bien  mérité.  Pour  nous  mettre  en  ap- 
pétit, tu  me  conteras  cette  affaire.  " 


'  En  prononçant  ces  paroles,  ils  entrèrent  tous  deux 
dans  une  auberge. 

L'homme  qui  venait  de  périr  par  une  mort  si  cruelle 
s'appelait  James  Stewart,  le  mcmo  que  nous  avonô 
vu  participer  dans  le  vol  chez  Madame  Montgomery. 
Il  avait  payé  clior  un  mot  échappé  dans  un  momen{i 

d'ivresse.    Ses  meurtriers ?  il  do  nous  est  pas 

donné  de  les  nommer. 


CHAPITRE  XI. 

Les  meurtres  de  Monimorcna/. — Camhray  au  Presbytère, 

La  Ménagère  hahiUarde. — Le  bedeau  accusé, — 

Les  deux  Griffilhs. 

Un  soir  qu'il  pleuvait  par  torrens,  et  que  les  ténè- 
bres étaient  si  épais^^es  qu'on  ne  pouvait  se  voir  à 
trois  pas,  deux  habitants  de  la  Paroisse  du  Château 
Richer  revenaient  du  marché,  et,  s'en  retournant  chez 
eux,  passaient  à  gué  l'étendue  d'eau  qu'il  y  a  au-des- 
sous du  Sault  Montmorency,  quand  tout-à-coup  cinq 
bandits,  armés  de  bâtons  et  de  poignards,  se  présen- 
tent à  eux  et  les  saisissent  au  collet,  en  leur  adressant 
le  mot  terrible  : — 

**  La  bourse  ou  la  vie." 

•*  Eh  bien  !  la  vie;  car  je  n'ai  point  d'argent,"  dit 
l'un  d'eux. 

— "  Mensonge  !  je  t'ai  vu  recevoir  cinquante  pias- 
tres au  marché,  il  n'y  a  pas  quatre  heures  :  notre 
chaloupe  est  bonne  voilière  ;  nous  vous  avons  de- 
vancés, voilà  tout  !  donne,  donne,  car  nous  ferons 
suer  le  clicne,  (nous  verserons  le  sang.) 

Et  les  deux  habitants,  épouvantés  et  trop  loin  des 
maisons  pour  crier  au  secours,  tirèrent  leur  bourse,  et 
comme  l'un  d^eux  présentait  la  sienne  à  celui  qui  le 
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teuait  à  lu.  gorge,  et  se  penchait  vers  lui,  il  fit  un  mou- 
venKnit  «le  suiju iso,  et  s'écria  : — 

'*  Quoi  î  Polette,  c'est  toi  !  Tu  as  le  cœur  assez  dur 
pour  asfiJiMsiner  sur  la  route  les  conipaguons  de  ton  en- 
fance, ceux  avec  qui  tu  as  été  élevé,  qui  te  connais- 
sent, qui  t'ont  sauvé  vingt  fois  la  vie,  en  passant  sous 
silence  tes  fredaines;  " 

Il  avait  en  etfet  reconnu  Mathieu  parmi  les  brigands 
Mathieu  natif  de  de  la  côte  Beaupré,  filou  redouté 
dans  sa  paroisse  sous  le  nom  de  Polette  :  mais  il  y 
avait  dix  ans  que  Mathieu  avait  quitté  le  lieu  de  sa 
naissjinci-  et  s'était  jeté  dans  le  commerce  en  grand. 
Il  était  lier  à-présent  ;  il  avait  honte  de  la  campagne, 
connue  un  commis  d^iuberge  a  honte  de  ses  cousins 
de  village. 

— "  Ah  !  tu  me  reconnais,"  dit  Mathieu,  **  c'est  ton 
malheur,  c'est  ton  coup  de  mort  !  sans  cela,  vous  en 
étiez  quittes  pour  votre  argent  !  A  présent,  il  faut 
que  vous  mouriez,  ou  que  je  sois  pendu;  eh  bien! 
mourez." 

Et  au  même  instant,  les  cinq  bandits  les  tirent  hors 
de  leurs  voitures,  les  renversent  par  terre,  et  leur 
tiennent  la  tête  à  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  étouf- 
fés. Quand  ils  sont  morts,  ils  détellent  les  chevaux, 
poussent  les  voitures  et  les  deux  cadavres  dans  le 
courant,  pour  faire  croire  que  ces  deux  hommes  ont 
manqué  leur  route  et  se  sont  noyés;  puis  ils  se  sau- 
vent avec  leur  chaloupe  à  deux  lieues  de  là. 

Une  heure  plus  tard,  environ  vers  dix  heures  du 
soir,  uu  homme  assez  bien  mis,  mais  tout  percé  de  la 
pluie,  se  présente  chez  un  Curé  de  la  Côte  Beaupré, 
et  demande  à  couvert  pour  la  nuit.  On  l'introduit, 
et  l'hôte  l'apercevant,  s'écrie  avec  l'accent  d'amitié: — 

— *•  Comment!  c'est  vous,  *  *  *  (Cambray,)  !  Et 
où  allez-vous  donc  de  ce  pas  là  î  Vous  allez  souper 
d'abord  ;  et  j'ai  pour  vous  un  lit  excellent." 

— *'  Oh  !  je  ne  vais  pas  loin  j — un  parti  de  chasse  À 


-^W"  .-•     ^MnoM^* 


Ste.  Anne.    Quand  à  votre  souper,  je  ne  le  refuse  pas  i 
<;ar  j'ai  bon  appétit." 

Et  voilà  la  conversation  engagée,  riante,  amicale, 
familière,  en  attendant  qu'un  souper  exquis  et  copieux 
H'apporto  sur  la  table,  et  réunisse  les  deux  amis  autour 
d'une  table  ronde. 

"Tiens!"  dit  Iw  Curé,  "voici  un  feu  sur  la  grève! 
Encore  des  canailles,  sans  doute,  qui  vont  nous  voler 
nos  moutons  cette  nuit  ! 

— **Paidon!  Messire,"  dit  Cambray,  "ce  sont  des 
matelots  qui  m'ont  amené  :  ils  descendent  pour  une 
avarie  de  mer." 

Enfin  les  deux  amis  se  mirent  à  table,  et  soupèrent 
copieusement,  après  quoi  monsieur  le  Curé  se  mit  à 
dire  son  bréviaire,  et  Cambray  passa  dans  la  cuisine 
se  sécher  au  feu  de  la  cheminée. 

Le  Curé  avait  une  ménagère,  qui  comme  toutes  les 
ménagères  de  Curés  et  de  garçons,  avait  plus  de  caquet 
que  de  discrétion.  Cambray  la  tit  jaaer,  et  en  moins 
de  dix  minutes  il  connut  toutes  les  affaires  du  Curéj 
combien  il  avait  de  soutanes  et  de  jjauvres  honteux  ; 
combien  de  moutons  j  combien  de  louis  en  réserve  ;  et 
puis  où  étaient  les  clefs,  les  vases  sacrés,  les  papiers 
de  conséquence,  sans  parler  des  difficultés  et  des 
histoires  scandaleuses  de  la  paroisse.  Ce  qui  donnait 
surtout  un  air  d'importance  au  babil  de  la  vieille, 
c'est  qu'elle  parlait  au  pluriel  : — nous  avons  fait  ced, 
nous  ferons  celàj  nous  voulons  que  ce  soit  comme  cela, 
nous  sommes  de  cet  avis,  moi  et  monsieur  le  Curé. 

Et  quand  la  vieille  eut  parlé  jusqu'à  s'enrouer,  elle 
conduisit  Cambray  à  la  chambre  qui  lui  était  destinée, 
prit  son  bouillon  à  la  reine,  et  alla  se  coucher. 

Le  lendemain  au  matin,  grande  alarme  au  Presbytè- 
re !  On  crie,  on  court,  on  va,  on  vient  ;  c'est  que  Mon- 
sieur le  Curé,  étant  entré  dans  la  Sacristie  pour  dire  sa 
messe,  venait  de  s'apercevoir  que  les  vases  sacrés  en 
avaient  été  enlevés  pendant  la  nuit.  Cambray,  éveillé 
par  le  vacarme  que  fesaient  dans  la  maison  la  mena- 
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fère,  les  servitenra,  lescliantrcs  et  le  bedeau,  sMmbille 
la  Iiûtc,  et  viiMit  se  mêler  au  broulmha.  An  miliea 
de  la  mêlée,  il  s'îipj)i(»clie  du  Curé,  et  lui  dit  à  To- 
reille  :  — 

— **  LV^lise  a  éré  volée  î  je  ne  sais,  mais  .j'ai  va 
dans  votK^  cuisine  un  lioiiinie  tout  transporté  j  il  a  une 
figure  suspecte  ;  le  voici " 

-•'Quoi!  C.c.n  !   C'est  le  Bedeau  !" 

—  ••  Le  Hedeiiu  !  Oh  !  ce  ne  peut  pas  être  luij  il  n^a 
pas  les  ciels,  siiiis  doute  ? — "  Non,  mais  c'est  lui  qui 
ieruie  les  portes,"  répartit  le  Curé  ;  "  c'est  pourtant  un 
hoiinêre  homme!  vous  avez  raison,  ilparait  agité!  qui 
sait  encore? " 

Des  le  mêuM^jour,  le  Bedeau  fut  arrêté,  et  mis  en 
prison  ;  la  vieille  ménagère  conta  à  toutes  ses  voisines 
combien  elle  le  soupçonnait  depuis  longtemps  ;  et 
Cambray  alla  rejoindre  les  gens  de  la  chaloupe. — 

— ••  Je  les  ai  gohés,  les  vases  sacrés,"  leur  dit-il,  on 
les  abordant;  "  et  qui  plus  est,  j'en  ai  fiiit  loger  un 
dans  le  brick  \nmv  ce  coup  là." 

De  là  le»  brigands  se  rendirent  à  l'Isle  aux  Oies,  et 
y  assassinèrent  les  deux  infortunés  Griffiths,  dont  la 
mort  a  été  un  mystère  jusqua  ce  jour. 

Trois  mois  après  Pinfortuné  Bedeau  eut  son  procès, 
et  fut  acquitté.    Il  était  innocent  ! 
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CHAPITRE  XII. 

Meurtre  du  Capitaine  Sivrac. — Effronterie  et  témérité. 
— Les  escamoteurs, —  Un  revirement   de  fortune. — 
Arrestation  de  Cambray  et  de    Waterworth. — 
^i^  Le  voile  est  déchiré, 

**  Voici,"  dit  Waterworth,  reprenant  son  récit  que 
nous  avons  interrompu  un  moment  par  une  autre  for- 
me de  narration,  *^  voici  tous  les  crimes  auxquels  j'ai 
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pris  part  et  qui  se  sont  succédés  sans  interruption  de- 
puis le  mois  do  Novembre  jusqu'au  mois  de  Juillet 

**  Il  en  est  un  autre  qu'on  a  mis  sur  notre  compte, 
je  le  Hiiis,  et  pour  leciuel  Cambray  il  subi  un  procès, 
mais  dont  il  a  été  ac(juitté  devant  la  Cour  Criminelle. 
C'est  le  meurtre  du    Capitaine  Sivrac.    Quoique  le 
Capitaine  Sivrac,  sur  son  lit  de  mort,  aît  nommé  ses 
assassins,  et  quoique  Cambray  depuis  sa  condamna- 
tion récente  iivoue  que  lui,  moi  et  les  autres,  nous 
étions  tous  présons  î\  ce  meurtre,  dans  la  vue  proba- 
blement de  se  ven<^cr  do  moi  et  de  m'impliquer  dans 
quelque  mauvaise  affaire,  je  déclare  solennellement 
que  je  n(^  suis  jamais  allé  à  Lotbinière,  et  que  je  ne 
me  serais  jamais  imaginé  qu'il  y  eût  de  l'argent  à 
trouver  dans  la  misérable  hutte  qu'occupait  le  gardien 
des  Phares  du  Richelieu.    J'ai  souvent  entendu  ra- 
conter dans  la  prison  les  détails  de  cette  afiaire,  et  je 
Bais  qu'ils  sont  des  plus  révoltans.    Attacjuer  un  vieil- 
lard seul  et  sans  armes  sur  une  isle  désorte,  le  rouer 
de  coups,  le  forcer  par  les  traitemens  les  plus  inhu- 
mains à  donner  tout  ce  qu'il  possède,  et,  ])our  mettre 
le  comble  à  la  barbarie,  après  l'avoir  cruellement  bat- 
tu et  meurtri,  le  jeter  dans  une  cave  pleine  d'eau  et 
l'y  enfermer  sous  clef,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  plus  alfieux  et  de  plus  diabolique  ;  c'est  faire 
le  mal  pour  faire  le  mal,  c'est  se  complaire  dans  des 
actes  de    férocité.      Ce  n'était    pas  notre  système. 
Quand  on  donnait  de  bonne  grâce  et  qu'on  ne  voulait 
point  faire  de  résistance,  nous  ne  maltraitions  per- 
Bonue,  persuadés  que  les  recherches  seraient  moins 
assidues  ou  les  démêlés  avec  la  Justice  moins  dange- 
reux.   C'est  une  opinion  i^eçue  parmi  les  voleurs,  que 
le  meurtrier  n'échappe  jamais  â  la  mort  ;  et  s*        ■ 
peine  n'était  infligée  que  pour  le  meurtre,  je        .le 
qu'il  se  commît  jamais  de  violences  dans  les  voL    vec 
effraction. 
*^  A  cette  époque,  nous  avions  déjà  oublié  les  soup- 
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çons 4|ni  doux  nioirt  auparavant  avaient  retenti  jusqu^à 
notre  p<Mte,  et  nous  vivions  dans  la  plus  ^'ande  sécu- 
rité, ne  Hachant  pas  que  ci'tte  première  rumeur,  com- 
me une  houle  de  ntijre  partie  <lu  haut  d^me  niouta- 
gne,  allait  toiijoiHK  so  grossissant,  et  fondrait  bientôt 
sur  nous.  Cainlna.v  croyait  avoir  conjuré  l'orage 
par  sa  liai<liessc  <>t  stui  liypocrite  effronterie.  Le 
lendemain  du  vol  de  la  Congrégation,  il  s'était  rendu 
sur  le  lieu  i>our  satisfaite  un  Hentiment  de  vaine  et 
aud}ici(Misc>  mriosiuî,  et  passant  près  delà  Chapelle 
comnu:  par  hasard,  s'était  arrêté  avec  un  ami,  se  fe» 
saut  raconter  tons  h>A  <létails  de  l'attentat  commis  la 
nuit  piecéilrnte. 

*'  \^)h'r  la  (;o!igié;;ari(»n  !  "  avait-il  dit,  "et 
comuienr  sont-il  «Mitiés?  (^uoi  !  par  ce  vitreau  î  Quelle 
audace  !  (jnelle  adocité  !  Venir  voler  dans  une  église, 
à  la  fice  «le  Dieu  même!  C'est  horrible!  çi  fait  fri- 
Bonner  ?  Ils  ont  emporté  tout(^  l'argenterie?  Est-ce 
qu'on  la  laissait  dans  l'éujlise  ?  Mais  eux,  qu'en  feront- 
ils  ?  Cela  me  parait  absurde!  ce  sont  pourtant  ces 
misérables  (|ui  sont  sortis  de  la  prison  à  la  fin  du 
terme  de  Mars  !  " 

'*  Et  en  fesantces  édifiantes  observations,  il  était 
entré  clans  la  Cliajielle  avec  le  gardien,  et,  à  chaque 
nouveau  dégât  qu'on  lui  avait  montré,  avait  feint  de 
la  surprise  et  d«^  l'étonnement. 

"  Il  n'avait  pas  nninqué  d'en  faire  autant  par  rapport 
aux  jiutres  expéditions  qui  avaient  suivi  celle-là,  et,  il 
faut  l'avouer,  avec  ce  faut  semblant  d'honnêteté  et  ce 
babil  moral,  il  avait  pour  quelque  temps  rendu  les 
soupçons  impossibles,  et  aveuglé  cettejidoleute  déité 
qu'on  nomme  la  Justice. 

^'  Nous  fîmes  plus  ;  car  nous  allâmes  jusqu'à  user 
de  menaces  et  de  violences,  et  même  de  ce  que  nous 
i)pelion8  la  grande  mesure  de  nécessité  j  et  après 
avoir  ainsi  pris  toutes  nos  sûretés  contre  les  soupçons, 
qui  une  fois  avaient  failli  nous  atteindre,  Cambray  et 
moi,  nous  nous  disposâmes  à  recommencer  notre  trafic 
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de  boiS;  et  à  faire  des  dupes  de  tout  le  moude  et  par- 
ticulièrement des  étrangers  qui  avaient  de  l'argent,  et 
que  nous  entrainions  dans  les  auberges,  où  nous  ne 
manquions  que  rarement  de  leur  esc  moter  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  pratiquant  sur  eux  nos  lucratifs 
talens  d'industriels.  Il  y  a  dans  plusieurs  parties  île 
cette  ville,  des  maisons  d'entretien  public,  où  ce  genre 
d'industrie  est  habituellement  en  pleine  opération,  et 
où  tout  le  monde,  depuis  l'hôte  jusqu'aux  servitiurs 
et  aux  aflfidés  de  la  maison,  font  par  ce  moyen  dv  fort 
jolis  profits.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'y  rencontrer 
fréquemment  des  gens  qui  ne  comptent  pas  parmi  les 
derniers  rangs  de  la  société  et  surtout  de  ])réten«lu8 
gentilshommes,  aventuriers  il  est  vrai,  mais  qui  ont 
assez  d'imi)udence  pour  se  glisser  quelquefois  })armi 
les  honnêtes  gens;  escamoteurs  de  première  force, 
dont  l'un  à  face  hypocrite  jouait  le  rôle  de  couipère 
en  ])reL-hant  la  vertu  ;  dont  l'autre,  plus  hardi  et  plus 
adroit,  coupait  la  bourse  de  son  voisin,  ou  la  lui  ga- 
gnait au  Jeu  en  lui  fesant  des  contes. 

*'  Comme  nous  étions  en  si  bon  chemin  de  fortune, 
le  nuage  creva,  et  la  foudre  nous  atteignit  :  nous  fûmes 
arrêtés  et  mis  en  prison.  Vous  trouverez  dans  les 
procédures  de  la  Cour  tous  les  détails  de  cette  mal- 
heureuse affaire." 
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C'était  un  beau  jour  d'été,  vers  le  mi-juillet,  à  trois 
heures  de  l'après-midi  environ  que  cet  événement  eut 
lieu.  La  veille,  des  Magistrats,  munis  d'un  document 
authentique,  avaient  fait  des  recherches  dans  la  mai- 
son de  Cambray,  et  en  avaient  emporté  des  cuillères 
d'argent  et  un  télescope.  Ce  jour  là,  après  avoir  passé 
une  partie  de  la  journée  au  Palais  h  faire  battre  des 
coqs,  suivant  sa  louable  coutume,  Cambray  était  rentré 
chez  lui  à  l'heure  dont  je  viens  de  parler,  et  t^eul  avec 
sa  femme,  (car  Waterworth  était  absent,)  s'informait 
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cVclle  avec  une  sorfo  de  minutie  capricieuse  et  fati- 
guante de  tous  les  détails  de  la  visite  dos  Magistrats 
le  jour  précédent. 

"X'oiit-ils  rien  dit  do  bien  significatif?"  lui  de- 
uiand;iit-il  ;  "n'ns-tu  rien  lu  dans  leur  ligure  î  Ils  no 
m'ont  pas  demandé'  toutefois?" 

— "  Mais  pour(|ti<>i  tant  de  (jnestions  sur  cetteaffairo, 
si,  eoninie  tu  me  le  disais  hiei-  aii  soir,  ce  n'est  qu'une 
saisie'  pour  un(^  somme  de  <lix  Louis  que  doit  Water- 
wortJi,  et  pour  la(]uelle  tu  t'es  r'Midii  caution  !  Cela  ne 
peut  pas  nous  luiuei-.  «luoiqu'il  l'aille  toujours  on 
revenir  au  prove"!»**  :  *-  <^»ui  iéi>ond,  paie," 

—  '*  ("est  (|ue.  vois-tu,  je  ne  eiois  pas  eette  procédure 
bien  légale.  Entrer  ain^i  dans  la  maison  d'un  individu, 
ça  nie  i)ai'aît  'in  peu  fo  t  !  '' 

— ''Sois  doiîc  tranquille,"  répartit  la  jeune  femme  j 
*'  si  c'étiîit  ])onr  (pu'lque  niauvaiso  affaire,  pour  tes 
pro})res  dfttcs.  (pielcjuc  niaieliénon  aecoM\pli,  ce  serait 
t)ien  autrement  alTicux  !  M.iis  un  eautionnemont  ?  Ce 

n'est  1  ien. . . .  Alî. Ciel  !  (pie  vois-jc  !  ce  sont  encore 

les  mêmes  ligures  !  i(\.;aide  <lom',  les  voici;  ils  con- 
versent enscmbh^  «t  se  montrent  notre  demeure; 
quoi  î  leviindi  aient-ils  encore  ?  .M'aurais  tu  caché  une 
paitii^  «le  la  vérité?  (^Uie  nous  veulent-ils  donc  ?  Je 
vais  barrer  la  porte,  n'est-ce  pas  ?  " 

— ^'  Al  1  été,  arrête  !  ne  fais  point  de  folie,"  répliqua 
le  mari  avec  un  s-'Uig  froid  alïecté,  en  se  levant  de  sa 
cbais<'  er  allant  d'un  pas  ferme  s'étendre  sur  un  sopha. 
Durant  la  conversation  (pli  v<'nait  de  précéder,  un 
spcctaîc'ir  attentif  aurait  pu  découvrir  dans  l'expres- 
sion  et  ilans  les  paroles  (lu  iiiari  de  rembarras,  du 
doute,  de  la  crainte  mêine,  elb-t-;  inévitables  de  ([uebiue 
pressentiment.  En  ettet,  (piand  la  jeune  femme  avait 
lâché  le  mot  si  terrible  i)our  lui  ^^  les  voici j'^  il  îivait 
fait  sur  son  siège  un  bond  involontaire,  un  frisson  do 
glace  était  passé  jiar  tous  ses  membres,  et  il  était  resté 
un  instant  î)àle,  oppressé,  décontenancé.  '*  Com- 
ment!" avait-il  murmuré  entre  ses  dents,  *'  serions- 
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nous  découverts,  serais-je  trahit"  Puis  revenant 
aussitôt  à  lui-même,  la  force  de  son  caractère  avait 
repris  le  dessus  et  maintenant  il  était  calme  et  résolu, 
prêt  à  faire  face  au  malheur,  et  ne  désespérant  pas  de 
le  conjurer;  quand  on  frappa  rudement  à  sa  porte,  et 
que  cinq  ou  six  hommes,  parmi  lesquels  il  reconnut 
des  gens  de  la  Police,  entrèrent  et  se  rangèrent  autour 
de  lui  avec  précaution. 

— •'  Que  me  voulez- vous,  Messieurs  ?"  dit  Cambray 
d'une  voix  assurée,  se  levant  doucement  de  son  sopha 
et  se  croisant  les  bras  avec  arrogance. 

— **  Au  nom  du  lloi  !  vous  êtes  mon  prisonnier,"  dit 
l'un  des  Magistrats,  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule 
et  fesant  signe  aux  connétables  de  s'emparer  de  lui. 

— **Que  veut  dire  cela  ?  pourquoi  suis-je  arrêté  ?" 

— *'  Pourquoi  ?  Cambray,  vous  êtes  accusé  de  meur- 
tre !  Connaissiez-vous  Sivrac?  Vous  êtes  accusé  de 
de  sacrilège  ?  N'êtes-vous  jamais  entré  dans  la  Cha- 
pelle de  la  Congrégation  ?  Vous  aviez  des  cuillères 
d'argent  n'est-ce  p;is  ?  Et  le  nom  de  Cécilia  Connor  ne 
vous  est  peut-être  pas  inconnu  ?  ce  sont  les  témoins 
(jui  vous  dénoncent." 

Cambray,  toujours  froid  et  composé,  jeta  les  yeux 
sur  le  mandat  d'arrestation  et  l'on  eût  pu  s'appercevoir 
qu'à  chaque  mot  qu'il  lisait,  sa  figure  avait  pâli  d'une 
nuance,  quoique  sou  regard  fut  resté  serein  et  son 
maintien  assuré  ;  et  puis  regardant  en  face  le  Ma- 
gistrat : 

^'  Sivrac  était  mou  ami  !  "  dit-il  avec  calme  et 
pouriîint  avec  efifort,  et  soudain  perdant  patience  et 
frappant  du  pied  :  '^  A  quoi  bon  toutes  ces  questions," 
ajouta-t-il  ?  *'  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  en  user  avec  un 
homme  libre  et  intact  'i  Qu'on  me  mène  à  la  Police  ; 
je  jue  rie  de  ces  accusations." 

Il  avait  d'abord  lancé  sur  ses  surveillans  un  regard 
livide  et  plein  de  feu,  mais  bientôt  jouant  l'innocence 
et  la  fermeté,  une  expression  de  moquerie  passa  dans 
fies  yeux  et  sur  ses  lèvres,  et  l'on  eût  dit  qu'il  goûtait 
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par  avance  le  plaisir  de  confondre  ses  accnsatenrs. 
Quand  les  Magistrats  étaient  rentrés,  sa  femme  avait 
d'abord  passé  dans  une  autre  chambre,  mais  elle 
n'avait  pas  eu  le  courage  de  ne  point  prêter  l'oreille  à 
ce  dont  il  était  question. 

— '•  Eli  !  bien,  avançons,"  dit  Canibray  ;  "  allons 
voir  si  je  suis  le  nieurtiier  do  Si  vrac  ;  "  et  comme  il 
se  préparait  à  sortir,  sa  femme  sortit,  en  criant,  d'une 
chambre  attenante  et  se  iwécipita  vers  lui.  Pâle, 
tremblante,  échevclée,  respirant  à  peine,  elle  jeta  un 
œil  égaré  sur  tous  ceux  cpii  l'entouraient  ;  et  muette 
de  terreur  à  la  vue  <les  tortures  que  lui  préparait  son 
désespoir  anti(;i|)é,  trois  fois  elle  essaya  de  parler,  et 
trois  fois  elle  resta  sans  voix.  Enfin  poussant  un  cri 
aigu,  qui  ressenïbliiit  moins  aune  voix  humaine  qu'à 
un  sitUement  sauvage  et  perdant  : 

"Que  vois-je?  qu'entends-je ?  que  lui  voulez-vous?" 
s'écria-t-elle. 

Il  se  fit  un  moment  de  silenco,  que  Cambrîiy  eut 
seul  la  force  d'interrompre,  en  parlant  avec  une  solen- 
nité aftectée  : 

"  Ma  femme  !  sois  courageuse  et  montre-toi  digne 
de  moi  !  Tu  es  la  femme  de  celui  qui  n'a  jamais  ftiibli 
devant  les  malicieux  complots  des  hommes  !  Sou- 
viens-toi de  cela,  et  ne  crains  rien  !*  Ecoute,  tu  me 
connais  :  ils  m'accusent  d'un  crime,  et  d'un  crime  af- 
freux ;  l'accusation  est  vague,  il  est  vrai,  mais  c'est 
d'un  meurtre  qu'ils  m'accusent  !" 

En  prononçant  ces  paroles  terribles,  qui  sonnèrent 
comnïe  des  paroles  de  moit  l'oreille  de  sa  femme 
tremblante  et  à  demi-évanouie,  dans  les  bras  <le  sa 
voisine,  attirée  par  la  curiosité,  Cambray  franchit  \% 
seuil  de  sa  demeure,  et  marcha  bravement  vers  la  pri- 
son, entouré  de  Magistrats,  et  exposé  aux  sarcasmes 
et  aux  réflexions  charitables  des  passants  et  des  eom' 
mères  suspendues  h  mi-corps  au-dessus  de  la  rue,  et 
ae  parlant  de  leurs  fenêtres. 

Le  même  soir  Cambray  fut  confronté  avec  les  té- 


I? 


70 


11 


ii 


moins  qui  l'accusaient,  et  jeté  dans  un  noir  cachot, 
Watcrwortli.  son  associé,  vint  lui-incme  s'offrir  à  la 
Police,  et  p;irt;iger  son  sort.  Tant  ([ue  Cainbray  avait 
espéré  tVen  imposer  j>ai  sa  tVuineté,  il  s'était  montré 
calme  et  soumis  ;  mais  quaml  it  vit  que  le  voile  était 
déchiré,  quand  il  connut  la  nature  accablante  des  té- 
moignages, (juand  il  fut  instruit  du  nom  de  ses  accu- 
sateurs, enliu  (lUîind  il  se  vit  ])erdu,  il  ne  ])ut  plus  se 
contenir  et  se  laissa  aller,  à  tous  les  emportemensde 
la  rage.  Dès  his  premiers  jours  de  son  incarcération, 
il  devint  sombre,  féroce  et  brutal,  au  point  de  se  faire 
redouter  de  ses  commensaux  les  pins  aguerris.  Ce 
qui  semblait  le  tourmenter  davantag<',  C(^  n'était  pas 
la  peur  de  la  niort,  ce  n'était  [)oinfc  non  ])lus  l'infamie 
dont  sa  ré[)utation  allait,  erre  entachée;  c'était  le 
dépit,  la  déconvenue  d'avoir  été  airêté  en  si  bon  che- 
min, par  suite  de  son  imprévoyance  et  de  ses  faux 
scrupules.  Il  se  re[)rochait  d'avoir  été  tro])  conseil  ii- 
tieux  dans  ses  ]n'ises,  et  trop  indulgent  envers  des 
traîtres. 

Cambray  et  Water\>()rtii,  avant  ce  reviicinent  de 
ce  qu'ils  api)elaieut  leur  bonne  fortune,  jouissaient 
d'une  haute  considération  parmi  les  leurs,  et  étaient 
prescpie  respectés  de  tout  le  monde.  Voici  comme 
Waterworth,  (pii  denieurait  la  plus  grandie  [jurtie  de 
l'année  à  Québec,  décrit  ce  qui  se  passait  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille  de  Cauibray  quelque  temps  avant 
feon  arrestation. 

"  Il  est  étonnant,'*  dit-il  *^  juscpi'à  (pud  point 
l'adresse  et  l'iiypocrisie  i)euvent  pour  un  temi)s  eu 
imposer  à  la  généralité  des  meilleurs  citoyens;  et 
m.ônui  il  est  digucî  de  remarque  (pie  les  premiers  soup- 
çons ne  viennent  jamais  d'eux,  mais  bien  au  contraire 
de  gens  (pii  semblent  n'avoir  aucun  droit  de  jeter  la 
première  pierre.  Il  semble  que  ce  soi<'nt  les  trahi- 
sons du  vice  contre  le  vice  qui  protègent  la  société 
coutre  la  corruption  universelle.  Quoic^u'il  en  soit, 
seulement  quelques  jours  avant  notre  arrestation,  la 
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maison  de  Cambray  était  encore  le  rendez- vous  de 
persounes  de  la  i)liis  haute  respectabilité.  Ce  qui 
vous  étonnera  davaniago  ost  l'intimité  dans  laquelle 
il  vivait  avec  un  lioinnie  de  uueurs  et  de  probité  exem- 
plaires, avec  un  lionnnc  que  son  rang  seul  dans  la  so- 
ciété recommande  au  respect  de  tous  ;  C€ar  cet  hom- 
me était  ,,  .^  ^  *  *  *  Sans  doute  il  était  loin  de 
counaître,  (i'iinaniiicr  même  le»  trames  st^erêtes  de 
son  ami,  e<".î'.iiïirnH'  liautonient  (pfil  h;  croyait  honnê- 
te. 11  était  dnjK  .  à  la  vérité,  mais  bien  d'autres 
l'auraient  été;  car  >i  la  surface  couvrait  un  abîme, 
elle  n'avait  rien  néanmoins  de  rebutant.  La  croyan- 
ce religieuse  d(^  la  tenime  de  Cambray  avait  d'abord 
été  l'occasion  de  c«^tte  liaison,  que  l'honnêteté  appa- 
rente et  la  sociabilité  du  m.iri  avaient  ensuite  forti- 
fiée. Il  ne  partageait  pourtant  pas  la  croyance  reli- 
gieuse de  cet  ami,  car  il  n'eu  avait  aucune:  mais  il 
croyait  «pi'il  dv  lui  serait  pîis  inutile  auprès  de  ses 
concitoyens  d'avoir  l'estime  d'un  homme  vertueux, 
et  en  conséquence  il  singeait  la  vertu. 

*'  N'allez  pas  conclure  que  je  veuille  insinuer  que 
Cambray  ne  crrit  ])as  en  l'existence  de  la  Divinité, 
bien  loin  (l<*  là,  sa  «onduite  })i()uve  le  contraire,  puis- 
que dans  nos  co!uplots  d'ini(juité,  il  adressait  sa  prière 
au  diahle  :  or  (pii  croit  î^u  malin  esprit  croit  «vi  bon 
esprit  ;  le  scéléiat  ([ui  se  voue  à  Satan  et  qui  meurt 
dans  1(^  désespoir,  prouve  infailliblement  l'existence 
de  celui  qui  a  mis  le  reniord  et  le  repentir  dans  le 
cœur  de  l'iiomme. 

"  Au  monuMit  de  notre  arrestation,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  nous  étions  donc  au  comble  de  notre 
pn)spériié  ;  fortune,  réputation,  sécurité,  tout  nous 
souriait.  Le  jour  de  la  rétribution  était  arrivé,  le 
8(mpçon  tomba  sur  nous,  et  tout  s'évanouit  en  un  ins- 
tant. Nous  ne  fûmes  pas  arrêtés,  que  les  crimes  plus 
horribles,  réels  ou  supposés,  furent  mis  sur  notre 
compte,  et  ces  accusations,  accueillies  comme  vérités 
i^e  tout  le  monde,  et  proclamées  avec  indignation.  Il 
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se  trouva  des  milliers  de  personnes  qui,  fières  de  leur 
perspicacité  et  do  lenrs  prétendues  découvertes,  ra- 
contèrent les  incitions  les  plus  ridicules,  tondant  tous 
à  dévoiler  nos  sourdes  menées,  et  à  nous  rc{)ré8enter 
comme  des  n)ontros.  Los  coupables  surtout  ne  man- 
quèrent pas  cotte  belle  occasion  do  nous  charger  de 
lenrs  fautes,  et  de  s'exonérer  pour  autant. 

Cotte  malheureuse  affaire  nous  alarma  beaucoup, 
et  nous  sentîmes  toute  la  portée  du  cou])  qui  nous 
îivait  atteints  :  copoiidant  nous  no  désospérânios  pas 
d'échapper  à  la  rigueur  dos  lois,  et  d<;  rentrer  dans 
la  société,  pleins  de  l'espoir  de  nous  dédommager  en 
bonne  mounaie  de  ce  que  nous  avions  perdu  en  répu- 
tation." 


CHAPITRE  XIII. 

La  première  nuit  passée  dans  le  cachot. — Les  reproches, 
— llcjlcxions  des  détenus. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  eu  devant  les  yeux  le 
vice  dans  son  triomi)he  et  dans  ses  excès,  marchant 
tète  levée  et  défiant  la  Justice.  Je!  notre  sujet  chan- 
ge un  peu  de  couleur,  et  semble  prêter  davantage  aux 
réflexions  et  aux  moralités:  nous  allons  maintenant 
suivre  nos  Héros  dans  leur  défaite,  rongoani  leurs 
cliaines  et  maudissant  leur  sort.  Nous  avons  parcou- 
ru les  détails  révoltants  de  crimes  nombreux,  nous 
allons  en  voir  les  suites  et  les  consMpiences^  noua 
avons  compris  la  grandeur  des  ofïeuses,  nous  allons 
juger  de  la  proportion  des  châtiments  et  de  leurs  résul- 
tats. Plût  au  ciel  que  nous  eussions  à  peindre  des 
remords  et  des  repentirs  !  Le  soir  de  leur  arrestation 
Cambray  et  Waterwortli  furent  mis  à  la  chaine  dans 
le  même  cachot.    Dès  qu'ils  se  virent  seuls,  placés  en 
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face  l'un  de  l'autre,  fixés  par  une  lourde  ebaine  à  une 
épaisse  muraille  tapissée  do  moisissure  et  do  toiles 
d'araipiées,  éclairés  d'une  lampe  unique  qui  uo  jetait 
autour  d'eux  qu'une  lueur  pâle  et  livide,  se  regardant 
mutuellemont  d'un  œil  inquiet  et  méfiant,  leurs  senti- 
ments ne  s'exhalèrent  pas  d'abord  en  transports  j  mais 
leur  figure  se  revêtit  d'une  expression  de  torpeur,  et 
leur  émotion  se  manifesta  par  un  silence  plus  éloquent 
que  les  paroles  (;t  les  emportements  ;  silence  interrom- 
pu quehpu'fois  par  les  soupirs  de  l'un  et  h'S  rngisse- 
ments  de  l'autre.  Quelqu'un  qui  eût  pu  regarder  dans 
ce  cachot  pîir  runi<ine  soupirail  qui  l'éclairé  h*  jour, 
eût  cru  voir,  vu  appercfvant  leurs  yeux  tl.unboyer 
dans  ces  d<Mni-ténèl)res,  <leux  bétes  féroces,  acculée 
chacune  dans  leur  coin,  et  n'osant  reuiui'r  dans  la 
crainte  d'étri'  tissaillie  par  son  adversaire. 

— *'  V'oici  !  dit  Waterworth,  interiompant  enfin  ce 
pér.ibh^  silence  et  soulevant  ses  chaînes  <pii  reten- 
tirent sourdenu'Ut  dans  ce  souterrain,  "  voici  ce  que 
je  te  dois,  (,'ambray  !     Vois  où  tu  m'as  conduit  ? 

-  -•'  Tu  ouvres  enfin  les  yeux  ?  Te  voilà  contrit, 
je  ,ga|L;c!"  repartit  Catuluay,  accom[)ai^nant  ces  ]>aro- 
les  <l'un  rire  nicxpicur,  et  s'assoyunt  aussi  cornmodé- 
menr  qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  un  cacliot. 

— "  Ciel  !  que  va  dire  mon  i)ère,  lorsiju'on  va  lui 
apprendre  cette  nouvelle!  Que  va-t-il  iKiiser?  que 
va-t-il  faire!  Ah!  si  je  ne  t'avais  jamais  connu! 
Oui  Cambray,  tu  m'as  séduit,  tu  m'as  trompé,  tu  es 
seid  cou[)abl(;  ? 

— <•  Qu'oses-tu  dire,  misérable  ?"  s'écria  Cambray, 
en  s'élançant  à  la  longueur  de  ses  fers  ;  '^  qu'cjses  tu 
me  reprocher  ?  tais-toi  ou  je  t'étrangle  de  nui  chaîne! 
tais-toi,  ou  je  t'accable  de  malédictions  !  tais-toi,  ou 
j'appelle  l'enfer  à  mon  secours  !  comment,  si  tu  es 
plus  lâche,  n'est- tu  pas  aussi  coupable  que  moi  î 
Veux-tu  t'isoler  de  moi  ?  veux- tu  te  faire  mon  accu- 
sateur î    As-tu  déjà  la  trahison  sur  les  lèvres  ?  Sou- 
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Tiens-toi  que  je  ne  serai  pas  toujours  dans  les  fers  ; 
choisis  entre  le  secret  ou  la  mort  ?" 

**  Oli  !  Canibray,  "  repartit  lentement  Waterworth, 
"  que  tu  es  injuste  envers  moi  !  tu  sais  Lien  que  je 
suis  prêt  à  partager  ton  sort,  «t  qu'en  présence  même 
de  la  mort  Je  ne  fléchirai  pas  pour  me  sauver,  s'il  t'aut 
te  perdre  !  Tu  le  sais,  et  je  le  jure  encore.  Mais  ne 
serait-il  pas  mieux  pour  moi  de  n'avoir  pas  besoin  de 
ce  dévouement?  Ah  !  mon  ami,  je  t'ai  suivi  dans  la 
carrière  du  crime,  et  je  mourrai  avec  toi,  s'il  le  faut!" 

—  '•  Bah  !  bah  !  mouiir  !  ce  serait  bon  pour  des 
gauches  !  Qu'avons-nous  à  craindre  ?  le  sort  semble 
nous  avoir  protégés  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  que  tu  as 
la  faiblesse  d'appeler  la  carrière  du  crime,  et  que  j'ap- 
pelle moi  le  chemin  de  la  fortune,  de  l'honneur,  et  de 
la  considération.  Il  est  vrai  que  notre  étoile  nous  a 
manqué,  et  que  nous  sommes  en  ]>artie  découverts. 

C'est  beaucoup  de  n'être  plus  à  l'abri  du  soupçon, 
mais  nous  lutterons  contre  ce  malheur  par  notre  adres- 
se ;  nous  p(Hi  vous  encore  nous  tirer  do  ce  mauvais  pis. 
Le  coup  nous  vient  de  Bioughton  j  c'est  ta  famille  qui 
nous  a  trahis  !  si  tu  m'en  avais  cru,  tu  les  aurais  ex- 
pédiés quatre  à  quatre.. Que  tu  étais  peu  propre  au 
rôle  que  je  voulais  te  faire  remplir  !  Ecoute  !  tant  que 
j^ai  pu  marcher  à  l'ombre  du  secret,  je  ne  t'ai  jamais 
dévoilé  mes  plans.  Le  voile  est  déchiré  à-[)résent, 
nous  sommes  seuls,  ces  murs  sont  discrets,  je  n'ai  plus 
d'intérêt  à  te  rien  cacher,  écoute  et  apprends  à  me 
connaître.  Je  me  suis  vu  dans  les  embarras  de  la 
pauvreté,  j'ai  presque  éprouvé  les  atteintes  de  la  mi- 
sère, j'ai  senti  surtout  l'orgueil  et  les  dédains  du  riche  ; 
et  je  me  suis  dit  :  ^'  le  bonheur,  la  vertu  et  la  distinc- 
tion ne  sont  que  le  ^noduit  de  l'or.  "  Je  me  suis  dit 
cela,  et  depuis  ce  temps,  au  milieu  de  mes  concitoyen! 
dans  la  misère,  et  avec  des  connaissances  ordinaires, 
je  n'ai  jamais  été  pauvre.  Pourquoi  ?  c'est  que  le 
monde  entier  est  mon  trésor.  Je  vis  sur  la  race  hu- 
maine, ennemi  juré  de  la  société  et  des  lois  qui  me 
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destinent  à  mourir  de  faim  !  Vivre  d^abord,  et  jouir 
ensuite,  nMmporte  aux  dépens  de  qui  ;  ce  sont  mea 
lois  à,  moi  !  je  n'en  connais  point  d'autres,  et  je  n'en 
veux  point  d'autres.  Il  est  vrai  que  me  voici  entre 
quatre  muruilles,  accusé  de  crimes  qui  peuvent  me  con- 
duire à  l'échafand,  et  arrêté  au  plus  beau  jour  de  ma 
carrière.  Tu  phîures,  tu  trembles,  toi,  à  cette  pensée; 
eh  bien  !  moi,  Je  m'en  rie  :  j'ai  du  cœur,  mais  surtout 
j'ai  de  l'argent  ;  je  puis  gagner  nos  gardiens,  je  puis 
roin[)re  ces  chaînes,  je  puis  m'échapper  peut-être,  je 
puis  avoir  des  avocats  et  <les  solliciteurs,  enfin  je  nuis 
un  jour  reconiuiencer  comme  de  plus  belle  j  et  j'es- 
père le  faire  ! — 

— ''Savent-ils  tout," — interrompit  Waterworth ; — 
tout  est-il  découvert  ?  " 

— "Non,  je  ne  le  crois  pas!  J'ai  subi  des  inter- 
rogatoires, et  je  crois  avoir  deviné  la  nature  des  témoi- 
gnages qui  seront  rendus  contre  nous.  Des  bagatelles  ! 
des  rjipsodies  sans  suite  !    L'ali'aire  de    Parke  et  de 

Sivrac  !  voilà  tout " 

-''  De  Sivrac  ?  quoi  ce  meurtre  alfreux  !  tu  n'y  étais 
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-''  Oui-da!  je  n'y  étais  pas?     Un   alibi!  un  alibi 

/     Diable  me  voilà  sauvé!   tu  prouveras  Valibi, 

n'est-ce  pas," 

— ''  Je  ne  sais  ;  tu  aurais  pu  y  aller. . ..;  je  n'étais 
pas  toujours  avec  toi ." 

— "  Comment!  traître,  tu  hésites,  tu  as  des  scrupules 
quand  il  s'agit  de  sauver  un  ami,  de  sauver  l'homme 
qui  t'as  nourri  et  vêtu,  quand  tu  étais  pauvre  ;  qui  t'a 
fait  connaître  les  jouissances  de  la  vie,  quand  tu  man- 
quais même  du  nécessaire.... Tu  baisse  la  tête! 
Écoute  !  choisis  entre  ma  haine  ou  mon  argent  ;  jure- 
rastu  - î" 

— "  Je  jurerai  tout  ce  que  tu  voudras  !  Cambray,  ta 
me  maîtrises  comme  un  enfant,  Il  y  a  dans  toi  quel- 
que chose  qui  a  plus  d'influence  sur  moi  que  tous  lea 
méchants  esprits  qui  assiègent  mon  âme.    J'ai  entenda 
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dire  qne  certains  animaux  charment  leur  proie  de  Pœilf 
tu  as  sur  moi  un  pouvoir  magique  plus  étrange  encore* 
Tu  as  toujours  été  résolu,  déterminé.... mais  ne  ré- 
veillons pas  le  passé,  ces  murs  peuvent  cacher  des 
espions,  et  je  n^aime  pas  à  me  rappeler  au  moment  da 

sommeil  ces  scènes  d^horreur mes  rêves  me  font 

peur. ...Ciel  !  quelle  nuit  i\  passer?  quelle  destinée 
devant  nous  !  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  l'homme  est 
libre,  et  se  fait  son  propre  sort  !  Quand  je  me  demande 
comment  je  suis  arrivé  au  lieu  où  je   me   trouve  au- 

{'ourd'hui,  je  crois  en  une  fatalité  aveugle  qui  pcnrsuit 
'homme,  qui  l'enchaîne  à  une  roue  roulant  saris  cesse 
sur  lui,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la  borne  sur  laquelle 
elle  l'écrase  î  Je  suis  donc  né,  j'ai  donc  été  maniué  au 
berceau  pour  le  crime,  l'infamie,  et  une  damnation 
éternelle  !  ' 

— *'  En  voilà  une  morale  !  "  dit  Cambray  j  "  c'est 
une  lâcheté  que  de  commettre  des  crimes,  et  d'en  jeter 
la  faute  sur  une  aveugle  fatalité.  Si  je  voulais  moi, 
je  ne  serais  qu'un  nigaud  !  mais  je  méprise  tout  ce 
que  les  hommes  respectent,  je  foule  aux  pieds  tout  ce 
qu'ils  adorent,  et  je  vis  aux  dépens  de  tous:  ce  sont 
mes  principes,  des  principes  de  mon  choix  et  de  mon 
ffoût  !  Je  pourrais  être  tout  autre  chose  si  je  le  vou- 
h 
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ais. 

"  Y  a-t-il  rien  d'aussi  lugubre,   d'aussi   désolant, 
s'écria  Waterworth,   ''  que  cet  appel  que  fait  la  senti- 
nelle à  tous  les  quarts  d'heure  !    Hélas  !   comment 
dormir  avec  ce  cri  persécuteur  dans  les  oreilles  ?  " 

**  Ça  m'affecte  moi-même.  Tiens,  pour  chasser  la 
mélancolie,  fesons  un  peu  de  musique,"  dit  Cambray  ; 
et  il  se  mit  à  fredonner  un  air  et  à  secouer  ses  chaînes 
avec  tant  de  violence,  que  le  gardien,  qui  fesait  sa 
dernière  ronde,  se  hâta  de  se  rendre  à  leur  cachot,  et 
vint  mettie  le  holà,  en  les  ménançant  de  les  séparer  et 
les  laissant  entièrement  dans  les  ténèbres.  Déjà  les 
autres  parties  de  cet  asile  du  crime  étaient  rentrées 
dans  le  silence,  et  les  deux  nouveaux  arrivés  a'éteu- 
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dirent  enfin  sur  le  pavé  froid  et  humide,  et  dormirent 
bientôt  du  sommeil  profond  des  scélérats. 
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Le  lendemain  Cambray  vit  sa  femme  et  conversa 
quelque  temps  avcct  file  à  travers  l'énorme  porte  gril- 
lée, <]ui  sert  de  barri'Me  cntie  la  liberté  et  ladétentioa. 
Cette  femme  était  pâle,  délij^urée, abattue,  et  pourtant 
rési^nue  L(ms  de  l'arrestanot»  de  son  uuiri,  elle  était 
tombée  év.nouie,  et  avait  failli  étoutl'er  ;  mais  bientôt 
l'habitiulc  <le  la  soutlVaiice,  Te.spoir,  et  surtout  cetto 
étonnante  é'.asiicité  dv  caractère  dont  la  femme  est 
douée  à  un  de^ré  éminent,  avaient  rétabli  Ii^  calme 
dans  son  âme  et  n'y  avaient  laissé  (ju'une  <loiileur 
lente  et  continue.  l)aus  cett«'  entrevue,  l'Iuureur  de 
sa  situation  vint  encore  se  peindre  à  elle  sous  sou  plus 
hideux  aspect,  et  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  retenir 

ses  larmes  et  ses  sau«j^l<)ts La  providence  (pu  avait 

lié  le  8(U't  de  Ciitte jeune  f'unue,  douce  et  vertueuse, 
au  sort  d'un  misérable  bandit,  lui  accorda  bientôt  la 
consolation  de  succomber  à  ses  souttVauces,  et  de  S6 
dépouiller  d'une  existence  empoisonnée.  Elle  mourut 
de  chagrin  quelques  mois  après  l'incarcération  de  son 
mari. 


CHAPITRE  XIV. 

Mœurs  iniérieitre  de  la  Prison. — Le  Patriarche  desfiîout^ 
ouïe  Capitaine  Dumas. — Plusieurs  tentatives  d'é- 
vasion.—Le  Baron  Tunique  ou  Van  Kœnitj. — 

Le  Geôlier. 

Quelques  jours  après  leur  arrestation,  Cambray  et 
Waterworth  furent  tirés  de  leur  cachot,   et  enfermés 
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avec  une  ilouznine  (Vautres  scél/'ratH  dniis  une  chambre 
coiiiuiune,  Muivant  la  fiinente  eoutuuic  suivie  (lauH  nos 
Prisons.  Ils  y  roncontrèreiit  MatliitMi  et  Ga^non  et 
noniltre  «l'anties  vieux  (lé)iiH|uants,  tous  célèbres  dans 
les  jmuab's  du  vire,  avec  les(|iu'ls  ils  Ibiiuèi-ent  des  aa- 
BociatioiiH  criuiin<lles  (4  de  nouveaux  eoni  plots  (ontre 
la  soi'iété.  11  e>r  ditlicile  d'iiuM<;inri' rt  |ilusenei)rede 
peindre  les  nioMni>^  dial)oii(|ues  qui  lèguent  dans  ces 
cercles  de  Sandits.  Pour  en  donner  une  faible  idée, 
nous  ferons  encoie  parler  le  eoniplice-révéiateur, 
(Wattrwortli,)  de  qui  nous  tenons  la  plupart  de  nos 
reii8<'i']jnen»ents. 

**  'l'ant  qin'  nous  fûmes  dans  U^  eacliot  et  à  la  chaî- 
ne, notre  position  me  parût  si  all'ieiisc  que  je  crus  no 
Souvoir  la  supporter,  l'ar  bonheur,  ou  nous  en  tira 
ientôt,  pour  nous  mettre  dans  une  (liambrc,  où  nous 
r<'iK-ontiâines  nofnbre  de  vieilles  ('(uinaissances.  Do 
ce  Jour  la  prison  ne  me  parut  plus  si  ailVcuse,  et  nous 
eussimis  ('té  ass( /,  heureux,  si  te  n"t  ûl  été  dr  l'amour 
ùv  la  lih('r;é,  sentiment  si  naturel  à  l'iMMunu'  et  si 
désespérant  ])«mr  le  eaptif.  Nous  n'avions  rien  à  faire 
qu'à  laciuiter  nos  |»rouess('S  et  à  foiiner  des  plans 
dVvjision  et.  des  eomjWots  de  vol.  Les  anciens  con- 
fières  nous  fesaient  part  i\v  leurs  lours,  de  leurs 
aventiin's,  de  la  connaissanc*-  «pTils  avaient  des  bon- 
lies  maisons,  et  de>  jn-ojcts  <|u'ils  se  })romet talent 
cVelbctuer  à  leur  rentrée  (hina  le  monde.  Nous  nous 
enc<»i:iajîions  dans  h^  vice,  et  le>  moins  expérimentés 
j)ouvaient  en  peu  de  t<'mps  faire  d'étranges  pro/4;iès. 
J'ai  entendu  là  des  récits  (pii  iii"<»nt  fait  «Iresser  les 
cheveux,  à  moi  dont  la  conscience  lommençait  pour- 
tant à  prendre  de  la  latitude.  Nous  avions  parmi 
nous  un  singulier  caractère:  c'était  Dumas,  voleur 
adroit  et  prudent,  qui  n'a  encore  jamais  couru  le  ris- 
que de  (lausir  daus  /Vn'r,  et  qui  néanmoins  a  passé 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie  dans  les  prisons.  Ses  ca- 
marades l'appellent  le  Capitaine  Dumas,  et  en  ont 
fait  le  piUîiî relie  des  grinclmseurs  Oc  la  haute  pègre, 
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(voleurs  de  profession.)  Ce  bandit  orip^innl  tient 
depuis  dix  aiiH  un  Journal  des  exploits  de  sa  petite 
bande,  et  se  <]iar;,M^  du  soin  dVndoctrincr  les  Jeune» 
gens,  et  de  )<  s  initier  aux  détails  de  tous  le»  eriuics 
commis  ou  à  eouimettre.  A  Tapproche  «run  Tenne 
Criminel,  il  se  fiit  \v  président  iVune  C<nir  ré«ïuli^re, 
devant  la(|iM>lIe  elia<>un  ])Iaide  son  proet'^s.  Il  dicte  à 
chacun  sa  dcf»  nso,  écrit  des  discours,  adresse  le  Jury, 
fait  une  ré|iiimande  paternelle  aux  coupables  et  pro- 
nonce des  snifencrs  dérisoires.  C'est  ainsi  que  les 
déhiMis  s'in>triiisent  mutuellement  dans  leur  petite 
industrie,  et  se  familiarisent  avec  les  peines  imposées 
par  les  lois,  JiiMin'au  point  de  faire  un  Jeu  de  celles 
qui  sont  les  pins  ripmreuses.  Il  y  avait  avec  nous  un 
liomine  iVwin  force  lierculéL>nne,  qui  Jouait  à  la  poten- 
ce.  «t  .<e  suspendait  ])ar  le  menton  sur  un  mouchoir 
de  <{)\v,  pour  nous  doniu^r  le  plaisir  des  contorsions 
d'uM  ])( mlu.  Nous  n'étions  pas  touiours  oisifs,  <'ar 
tnndisque  Mathieu  et  «(unpagnie  fabriquaient  cha<iue 
jour  de  faus>cs  clefs  de  bois,  pour  eflt'ectuer  nos  pro- 
ji'ts  d'évasion,  Canibray  et  moi  nous  avions  pris  des 
nrran^xements  avec  un   faux-monnayeur   du  nom    de 

K y,  et  nous  travaillions  de  concert  avec  lui  à 

un  appareil  <iui  devait,  à  notre  sortie  «le  la  prison, 
chaniïer  notre  vierge  d'argent  en  écusaméricains.  Et 
quand  il  survenait  une  de  ces  nuits  obscures  et  plu- 
vieuses, (]ui  font  dormir  la  sentinelle  dans  sa  guérite 
et  favorisent  les  entreprises  criminelles,  nous  nous 
mettions  à  l'œuvre  tout  de  bon,  et  en  peu  de  temps 
huit  portes  étaient  ouvertes,  un  plafond  était  coupé, 
un  mur  dé'iioli,  une  échelle  de  cordes  tendue,  et  à 
l'instant  où  nous  allions  être  en  liberté,  quand  il  ne 
restait  i)îus  qu'à  dire:  "Eh  bien!  êtes- vous  prêts! 
partons!"  une  voix  malencontreuse  jetait  l'alarme, 
un  piquet  de  soldats  investissait  la  place,  et  chacun 
de  nous  de  rentrer  et  de  se  blottir  dans  son  lit,  pour 
s'épargner  la  correction.  Il  est  bien  étonnant  qu'il 
soit  x^resque  impossible  de  comploter  une  évasion. 
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Bariis  (jno  les  <;(M)lioi\s  en  soiont  infhillihloniont  infor- 
més k  trnips.  Nous  Boninies  trop  de  monde  onscinble, 
il  y  Ji  toiijor.i.-»  un  traître  parnn  nous,  (^ui,  jxmr  obte- 
nir uiK^f.iveur,  peut  faire  pendre  totis  s(;s  eamarades. 
Mais  nous  savons  bien  nous  venj^^er  de  ces  trahisons, 
6t  gare  à  l'ispion    (pie  le    sonpeon    ]»enr  atteindre  : 
nous  lui  fes(nis  piiyer  cher  ses  petites  faveurs.     (  am- 
bray  surtout  étiiii   inexorable,  et  le  «i^eolier  fut  con- 
traint d<'  sépare  r  de  nous  (piebpies-unes  de  ses  victi- 
mes, aux(pielles  il   lésait  souffrir  un   inarlyri^  perpé- 
tnel. — Depuis  (pie  je  suis  en  prison  il  y  a  «u  ]>lusieur8 
tentatives  «révasiou  (jui  ont  toutes  éré  infructueuses. 
La  plus  hardie   i^eut-étre  est  celle  de  Canibray.     tin 
jour  (jiu'  nous  éMons  plusieurs  dans  la  cour,  et  ([ue  la 
porte  s'en  «uivrit  pour  laisser  entrer  un  voyairede  bois 
il  se  précipita  dans  la  rue,  icii  versa  le  ('hanct  irr  et  la 
sentinelle,  et   allait  .s'échapiKr.  tpiand,  nrrètr'  dans  sa 
marche  par  la  voiture,  il  fut  appré-lieiuli    par  un  pelo- 
ton «le  soldat.-  appile-s  .'i  temps.     Mais  ta    niieuv  con- 
certée de  ces  entiepiises  «st  c«'ll(r  <pii  eut  lieu  il  n'y  a 
pas    bien    loni;tcn:ps.     Vu     des  prisomiii'i's.  et  ('*«\«f 
Mathieu  (pi'on  a«'ciise  d'avoir  pris  t-eitc  liberté,  avait 
fait  des  fausses  ehfs  de  bois  pour  toutrs  les  portes  de 
la  prison,  voiie  même  pour  la  porte  dudi'hors.     Tous 
l(;s  arran.i^cments  étaiftît  pris  pour  faire  une  délivran- 
ce .uji'név.ile,  i't  la  conspiration  é'tait  à  l'abri  de  tous 
les  soui'r(.ns.     J'rovosr.  qui  é-tait  à  la  tête  de  l'eutre- 
prisf.  «hvait  ouvrii  pendant  la  nuit  hs  j)ort<'s  de  tou- 
tes les  chaiid)rt>s.  rc-miir  les  i>risonui(Ms  dans  un  pas- 
sage. d<'S(M'ndi(>  douct'nient  ouvrir  la  porte  <în  dehors, 
clonnei    h'  siL,nial  du  tlépart.    taire  entrer  sans  bruit 
toute  la  bande  «lans  le  vestibule,  aimer  les  plus  dé- 
termijiés  ^\^^>i  fusiN  <le  la  i^arde,  <'t  les  faire  défiler  tous 
dans  la  rue,  avec  la  détermination  de  tuer  la  sentincdle 
h  son  posîe.  si  elle  bronchait.     Ce  ])lan  fut  en  partie 
efTeclué,  et   tandis(pte  toute  la  petite  armée,  ratifiée 
dans  les  passasses,  attend'iitavec  impatieueti  le  signal 
de  Provost.  descendu  pour  ouvrir  les  portes,  ce  (1er- 
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tation,  ot  qui  aurait  voulu  faîro  commuer  sa  sentence, 
alla  donner  l'alarme  au  p^eolier  et  se  faire  un  mérite 
de  sa  trahison.     11  a  pour  cela  obteiiU  des  faveurs  et 
les  moins  coupables  ont  été   jetés  dans  les  cachots. 
C'est  un  bien  nicchant  honnne  (|ue  ce  Provost.     Il  mé- 
rite bit?n  d'être  déjuirté,  et  je  nie  flatte  ([u'il  le  sera." 
"  Nous  n'avions  pas  seulenn'Ut  pour  compa^^nons  des 
hommes  entière  ment  ])erdus  de  nueurs  et  de  caractè- 
re :  (luehpufoi.s   la    haine,    les    pré)U;j;és,  un    soup(,'oii 
aveunrh»  j(.{,,jt  parmi  nous  un  innocent  ou    un     novice 
dans  la  carrière.     Il  était  horrible  il  U's  d'ent«'udre  les 
sarcasmes  (huit  ces  nii^auds,   ainsi  {{\w  nous  les  appe- 
lions, étaieiiî  le  sujet,  et  s'ils  n'avaient  point  une,  vertu 
Il  toute  éjueuve,  soit  mauvaise  honte,  soit  conta/jjion, 
ils  finissaient  parpr«'ndrt  les  luaMirs  deleur  «Mitoiira^e, 
Il  y  a  en  ce  nioitieiit  parmi  nous  un  homme  d'iinehauto 
extiaei ion  et  plein    d'honnêteté,  j'en   suis  sûr,  «pi'une 
suit<'  (h'  malheurs  à  réduit  sï  la  misère,  et  «{u'un  horri- 
ble incident  a  fait  jeter  dans  ce  lieu  d'infamie.     C'est 
an  habitant  de  St.  aean  Port-Joîy,  qui  a  tout  l'air  do 
bonhomie,  de  franchise  et   de  sociabilité    naturel   au 
paysan  Canadien.     Il   m'a  raconté  s«)n    histoire:  e'est 
un  drame  intéressant,  (jui  a  pres(pu'  l'air  d'une  lable. 
Il  est  ((Minii  dans  sa  paroisse  sous  le  nom   de    lîarou 
Tunique,  qui  est  lUie    corruption    villageoise    d«;  Van 
Kteni.u".  c|ui  (U  allemand  si,i;nilie  ///.s'  de  Hoi.    Son  jière 
était  Otlicier  dan.,  mi  Ké'^iment  Anglais,  qui  fulcon<;é- 
dié  en  Canada  li  y  u  près  de  soixante  ans.     11   était 
allemand  <l''.riv:iî:e,  et  le  lils  uniipie  du   Baiou   Van 
Kœniiï,  un  di  ^  picmiers  et  des  plus  riches  lîarons  do 
rAUema^ne.     Sou  i>ère  l'avait  envoyé  faire   ses  pre- 
mières armes  dans  les  troupes  An<^laises,en  attendant 
le  moment  où  son  â^^e  rai>pellerait  aux  premières  di- 
gnités de  l'Kmpire.     Malheureusement  ce  jeune   Otti- 
cier,  plein  d'amabilité  et  riche  des  plus  belles  espé- 
rani^es,  était  d'un  caractère  insouciant  et  d'une  tour- 
nuio  d'esprit  qui  préférait  une  heureuse  obscurité  à 
une  pénible  et  harassante  célébrité.    Après  avoir  par- 
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une  pénible  et  harassante  célébrité.  Apre*  avoir  par- 
couru en  avanturier  presque  tout  le  Cîiuaila,  il  alla  se 
fixer  en  la  paroisse  de  la  llivière-Onelle.  lit  connais- 
sance avec  la  fillr  (l'un  habitaut  d'une  grandi-  beauté, 
et  l'épousa.  Il  vérut  quelque  temps  dans  l'abondance, 
et  ne  songea  plus  à  letouruer  en  All(Mna;^ne.  Mais 
bientôt  ses  nîssources  s'épuisèrenl,  sa  fauiiile  aug- 
menta, ses  liens  d'alî't'ction  mt  doublèii'nL,  et  il  vit  ar- 
river le  mouKMit  oit  il  allait  être  dans  l'indigence,  ce 
fils  de  Roi.  Il  écrivit  à  sa  t'antillc,  ei  en  re^ut  d(\s  se- 
cours pour  passer  en  Alleiiiagne,  secours  (pril  dissipa 
encore,  sans  améliorer  sa  condition.  l^^nlin  son 
père  mourut,  et  sa  succession  devint  vacante.  Trop 
pauvre  et  trop  peu  industrieux  poui  aller  ré- 
clamer ses  biens  lui-même,  le  Baion  Tuniipio  char- 
gea VM  Avocat  Canadien  d'y  aller  })our  lui,  el  lui 
donna  tout  pouvoir  d'aliéner  ses  domaines  et  sa 
dignité  pour  de  i'aig<'nt.  Des  Héritiers  Cidlaté- 
raux  étaient  entrés  en  la  possession  de  cette  im- 
mense succession,  et  ])o\\v  se  débaïasser  dl^s  )écla- 
niations  du  légitime  luNitier,  donnèrent  à  sou  chargé 
d'attaire  utie  somme  de  plusieurs  milliers  de  tlorius, 
suffisante  }K)ur  assui  er  à  la  famille  des  Van  Kœuig  en 
Canada  une  Ibitune  tiès  considérable,  et  que  néan- 
moins elle  a  dissipée,  imprudemment  en  moins  de 
vingt  annéi's.  Le  llls  de  ce  Baron,  âgé  d'environ 
trente  et  (piehjues  aimés,  pauvre,  ignorant,  aussi 
humble  dans  son  apparence  que  le  derniei  des  i)ayans, 
ce  fils  des  rois,  destiné  à  Jouir  d'une  fortune  colossale, 
à  régner  sur  des  esclaves,  et  à  briller  dans  les  pre- 
miers cercles  de  l'Europe,  cet  homme  est  aujourd  hui 
dans  une  prison  américaine.  Où  est  à-présent  cetto 
supériorité  que  donnent  la  naissance  et  le  rang  ?  Ele- 
vez l'homme  du  peuple,  et  rabaissez  le  monarque,  et 
vous  ne  vous  api)ercevrez  pas  (pi'aucune  loi  de  la  na- 
ture, qu'aucun  grand  principe  ait  été  violé  !  " 

"  Vous  savez  combien  l'hiver  dernier  les   paroisses 
des  Comtés  de   Kimouski  et  de  Kamouraska  ont  été 
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affligées  par  la  disette.  St.  Jean  Port-Joly  avait  aussi 
sou  îiouibn?  de  pauvres  et  de  soutlVaus,  panai  les<iucls 
se  trouvaient  le  liaron  'riini<|ue,  sa  t'euiine  et  ses  en- 
fants. Un  soir  que  le  froid  «tait  à  trente  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  et  «[U»-  h;  vent  battait  avec  fureur  sur 
les  toits  et  les  arlncs  glaeés.  il  n\  avait  ni  vivres  ni 
bois  de  cliauirigr  dans  ia  niais<ui  «lu  Baron  Tiiniciuo, 
et  des  enftnrs  à  dejni-v*nis,  pleurant  et  grelottant,  en 
entouraient  le  maître,  et  lui  demandaient  du  p.iin.  La 
douleur  et  \v  dé>espoii'  dans  le  cteur,  il  s(Ut  au  milieu 
de  la  nuit,  se  gli.-^se  elie/  un  riche  voisin,  tît  revient 
avi'c  an  pain  et  quebpio  livres  de  lard.  Lt;  lendt;- 
main  son  voisin  prend  contre  lui  des  soupçons,  le  fait 
arieter  comme  volciir,  et  J<*ter  dans  irnUv  prison,  où  il 
lani-'iiit  d('[)iiis  plus  «le  trois  mois,  attemlant  son  pro- 
cès <'t  ne  trouvant  point  de  raiitions  p«)nr  obtenir  ju'o- 
visoir<'nuMil  son  «'lar^i 'smient.  \'oilà,  «'Utre  mille  au- 
tres iiisloires  «lu  mrnu'  genre  et  aussi  intéiessantes, 
c»  lie  «lu  IJiron  Tunicpie! 

'•  Il  y  a  «(é|à  bi«'ii  {«Migtemps,"  ajouta  enccue  \Vat(;r- 
wortli,  •■  «pie  Je  suis  «'iifcrnu'  «lan>  c«'tt(î  i>rison,  et  «pio 
j'«*prouve  toutes  les  tortures  qui  rt'sultent  «le  la  priva- 
tion «le  la  liberté.  Mais  je  «bùs  l'avouer  avec  t«)us  mes 
compig  u)ns,  nous  trouvons  ici  une  s«)urciî  «;«)nstanto 
d'adoucissenuMit  à  notre  malheureuse  condition,  dans 
riiiimanité  et  la  sympathie  «h-  n«>ir«^  (îar«li«în.  Malgré 
les  désagréments  «pu;  lui  causent  tous  les  J«)urs  l«'s  plus 
forcenés  «l'iMitre  nous,  et  nnilgré  siirt«)iit  les  inconvé- 
niens  «pii  résultent  «le  la  «lisposition  «h;  ce  lîàtiment, 
il  c«Miserve  toujours  s«)n  humeur,  et  trouve  l(\s  moyens 
de  nous  rendre  la  vie  aus.d  supj)ortabl«'  ([ue  iiossible. 
La  douceur,  soyez-en  sûr,  peut  beauc«)Up  plus  sur  «les 
criminels,  «pie  la  sévériu'  «pli  ne  fait  (pi'aigrir  les  ptu'- 
vers  «'t  dés«>spéier  ceux  «lont  la  corruption  n'a  pas  en- 
core «lissout  le  cœur. 

''  N'alb'Z-pas  croire  pourtant  (lu'il  y  ait  r«'làche- 
ment  dans  la  «liscipline  :  au  c«)ntraire  il  faut  toute  la 
vigilance  do  notre  Geôlier  pour  découvrir  les  trames 
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ourdies  chaque  jour,  et  poir  contenir  dans  un  espace 
aussi  étroit  tant  de  prisoiiiii(3rSy  qui  ont  des  rapports 
constans  avec  les  gcus  du  deiiors,  qui  peuvent  se  pro- 
curer tous  h's  instruments  nécessaires  pour  faire  une 
brêclie,  et  dont  tous  les  efforts  se  réunissent  pourélu- 
der  la  règle.  Aussi  ne  su  p;isse-t-il  point  de  jour  qu'il 
n'enlève  à  quelques-uns  d'entre  nous  des  clefs,  des  li- 
mes, des  cordes,  des  poignards,  de  l'eau-fqjjte,  enfui 
tout  ce  que  d'officieuses  maîtresses,  qui  soupirent 
après  l'élargisscvnent  de  leurs  bien-aimés,  peuvent 
faire  loger  dans  des  corbeilles  que  les  détenus  attirent 
à  eux  au  moyen  de  cordes. 


CHAPITRK  XV. 

Pourquoi  Waterworths^cst  /ait  témoin  de  la  Couron 
ne, — Correspondance  de  Camhraij  et  de  Water" 
worth  à  ce  sujet. 

Dans  tout  le  cours  de  ces  révélations,  Waterworth 
n'a  pas  encore  dit  un  mot  de  ce  qu'il  l'a  porté  à  so 
rendie  témoin  de  la  Couvonne  contre  ses  complices, 
et  il  a  fallu  h^  presser  vivcMuent  de  (questions  pour  l'y 
déiermincr.  Il  semblait  se  reprocher  cet  acte  comme 
une  traliison Kntin  il  y  a  consenti,  et  voici  com- 
ment il  expliijue  ee  fait. 

— '^  J'étais  dans  un  cachot  depuis  quehpies  jours 
pour  une  fredaine  qjie  j'avais  faite,  v,t  j'éprouvais 
toutes  les  horreurs  de  l'isolement.  Le  jour,  des  ac- 
cès de  r;ig(?,  et  la  nuit,  des  rêves  épouvantables  m'ob- 
sédaient. Je  voyais  des  spectres  tracer  ma  sentence 
de  mort  sur  les  murailles,  et  dresser  pour  moi  dea 
éehifauds.  Enfin  j'étais  abattu,  désespéré,  mourant, 
quand  un  jour  le  géol'er  m'avertit  qucî  Cambray  avait 
en  des  pourparlers  avec  l'Officier  de  la  Couronne,  et 
lui  avait  olïert  de  tout  révéler,  i\  condition  qu'il  serait 
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mis  ou  liberté  i\  l'expiration  du  Terme  de  Septembre, 
(l!:^.*i(î,)  et  ^\\li*n  lui  pardonnerait  tou.^  le»  crimo.s  dont 
il  était  accusé.  Il  insistait  surtout  à  avoir  sa  liberté 
sans  délai,  nie  dit  le  <4eolit;r,  et  ce  fait  m'éclaira  «nr 
les  véiital)les  motifs  de  cette  révélation  et  des  condi- 
tions (|ui  y  étaient  apposées.  *' Nous  avons,  "  me 
dis-Je,  •'  de  fortes  sommes  en  réserve  ;  nous  n'avons 
pas  eni'on»  tiif'  parti  de>  ar«^euteries  d(i  la  Coiif^réga- 
tion,  et  sans  (fmte  les  dessein  do  Cambray  est  de  sor- 
tir seul,  de  nif  perdre,  et  d'accaparer  toutes  nos  pri- 
ses. Kli  ])ien  !  Je  suis  libéré  d(^  mes  srrnu'-nts,  puis- 
que je  suis  traiii  ;   i«*  le  préviens,  (ît  je  le  dénonce  !" 

••  De-;  le  aènic  j<mr  je  fis  olïrir  ma  déclarât  ion, à» 
rOlbfier  de  la  Couronne,  sans  condition,  et  mon  offre 
fut  ai'<'eptée.  .le  ne  sais  si  j'ai  été  !a  victime  d'une 
supei  chérie,  mais  il  est  certain  q\w  Cambray  m'a  ju- 
ré une  unerre  à  mort  jjonr  lui  avoir  joué  ce  tour. 
Quoique  nous  aycms  toujours  été  sé[»aiés  dei>uis,  noua 
noii>  soMHiH's  écrits  souvent,  et  notre  correspcuidanee 
ai\>uléen  part  u*  sur  «les  projets  d'évasion,  et  en  partie 
sur  de  nouveaux  expé(iie!is  proj)osés  par  Cambray 
poui  nons  tirer  d'alfaire  tous  deux.  ^  Voici  ce  quMl 
m'écrivait  l'automne  dernier  : 

"  Waterwortli,  l'avait  juré  par  le  diat)le  de  tenir  îe 
secret,  et  ta  a  la  lâcheté  de  t'faire  tém(»in  <lu  Koi  !  tu 
tes  de>hoiioré  devant  tous  les  confières,  pour  avoir 
manu»' h'  morcc^au.  Pour  (;a  j'avons  droit  de  te  tuer, 
tu  sais,  et  (pioique  je  soignons  moi  (;t  les  autres  à  la 
chaîne  entr.'jpiaire  murs,  et,  n'espcire  pas  d'échapper 
à  ma  main.i  t^uimije  d*'vrait  t'aller  trouver  par  un 
souterrain  d:.ns  ton  cachean,  j'y  étran«çlerai,  si  je  vcui  ; 
mai,  tu  sai  (pu'jétoujou  été  bon  pour  toi,  et  je  un 
moyin  de  iu>us  sauvei'  tous  deux.  Je  ne  sui  accusé 
que  de  voile,  et  y  a  le  meurtre  de  Sivrac  «pii  n'est  pas 
punit.  Soiiçiions  connue  deux  frères  toi  et  moi,  etfe- 
fions  nous  témoin  contre  <pielques-uns  de  ces  gueu  qui 

y  a  ici  ;  conte  P ou  G. . . .,  si  tu  veu  î  Voi  tu  avec 

ça  on  se  sauvera,  car  ce  meurtre  de  Sivrac  est  une  ai- 
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fôre  abominable,  qne  je  regraite  presque,  parce  qu'elle 
n'a  pas  luît  un  sou  dans  ma  pocho  :  ])ui  j'soi  tirons,  et 
taras  la  moitié  de  nos  cachettes.  F.iut  «luo  je  te  dise 
un  bon  tour  de  précaution  que  j'ai  prisse  :  une  ving- 
taine de  coquin  viennent  de  sortir  du  brick\  et  j'ieur 
ai  fait  la  langue.  Ils  von  as>omertout  le  monde  dans 
leH  rus  par  vengeance.  Ça  ra  IVlFait  de  délouiuer 
l'attention  de  nous,  et  de  faire  tomber  l'intlignation, 
des  gens  sur  ces  niais-là  :  voi-tu  <;a.  Diable.  (;ait 
dommage  que  tu  mais  trahit,  j'pouvait  encore  faire 
une  belle  fortune.  Ecri  moi  si  tu  veu  ('arranger  avec 
moi  pour  l'atlère  de  Sivrac,  ou  sinon  choisi  que  j'te 
tue. 

CA.MIili^Y. 


"A  cette  épitre,  voici  i\  peu  près  comme  je  répon- 
dis : — 

"  Cambray,  tu  me  reproches  d'avoir  manqué  à  mes 
serments  et  (l'avoir  trahi  mes  camarades  ;  mais  tu 
m'avais  donné  Texemple,  et  tu  me  proposas  encore  une 
u<)uv«'ll(^  trahison,  bien  autrement  lâche,  |Hiis(iirelle 
serait,  fondéiî  sur  un  mensonge.  Lon^temph  tu  as  pu 
m»'  sj'iluirc,  nn'  montrer  la  fortune  et  les  plaisirs 
comme  fruits  de  nos  bi  igau<lages,  abuser  de  ton  in- 
tliniict^  sur  moi,  et  me  faire  l'insrrumeui  de  ta  cupi- 
diiV',  mais  je  suis  levcnu  de  cette  illusioii,  et  j'ouvre 
enliii  le>  veux.  Oui.  j(!  serai  témoin  du  itoi,  mais  non 
j)a>ei»!.ire  des  innoeenls  qiui  tu  veux  chargei<lu  meur- 
tre lie  Si  vrac  :  Je  U;  serai  contre  toi,  Cambray,  vX  tu 
veiras  si  j'ai  une  mémoire  fidèle,  lorsifue  Je  ferai  mon 
récit.  Il  tant  bien  <;ue  tu  sois  un  dial)le  incarné  pour 
te  vanter  d'avoir  engagé  les  misérables  ([ui  ont  été 
mis  eii  liberté  à  assommer  le  monde  dans  les  rues, 
pour  ticioumer  de  toi  rattention  publique.  Tu  me 
demande.^  pourcpioi  j'en  agis  ainsi  /  voici  ma  i  épouse  : 
*'  Tlie  Devil  tolil  me  that  1  was  doing  well, 
**  And  afterwards  that  my  deed*  were  chronicled  in 

hell! 
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"  Voilà  le  fait  :  jo  suis  (léaabuRi^,  ot  je  nie  crois  li- 
béré (le  serments  dictés  jiar  le  crime,  ("est  ponupioi 
je  dirai  tout,  < n  me  riant  de  tes  memu'cs  et  de  tarage 
impuissante.     Ne  compte  i)lus  sur  nu)i.     Adieu.  '' 

WATKKWOHTn. 

*' J'eus  besoin  de  me  faire  violence  pour  nu*  résou- 
dre A  faire  ]iarvenir  à  mon  cjnnarade  cette  lettre  (b;- 
Besp«rante,  à  laqnelh'Je  neus  la  réponse  snivante  : 

"  \\'a crwortli.  on  se  rencontra  dans  un  cudieau, 
dans  lin  passag;-  éîroi,  sur  nn  ('*chato  peJit  ête,  ou  du 
moin  elle  rdial)le.  n'in>porte  où  !  tu  tombia  sou  ma 
main,  e'  j'téfoniVai.  j'te  massacreré.  Kn  att«>ndaut 
j'tiîîvei  tontes  mes  maledietion;  tia'tie  infâme. 

C'A  M  nu  A  Y. 

**  iMitin  ie  Terine  de  Mars,  (lr.M7)  est  arrivé,  Cam- 
bray  eî  ses  complices  ont  en  leni-  procès,  et  j'ai  lemlu 
téni<)iî.':nag«'  dans  cette  a(l"aij(-  ;  mais  je  dois  l'avouer, 
quancl  je  me  suis  VJI  vu  piésence  de  mes  camarades, 
mon  propre  coMir  ^'est  révolté  contre  moi-même,  et, 
tonten  disant    la  vérité.  J'ai  épronve  les  toitnres  du 

remords, Ib'las!   (jue  j'ainurais  à  i('V(»ir  Cambray, 

avant  mon  départ!  je  ne  ciaindrais  pas  de  le  reiicou- 
trei-,  ponrvn  (pi'il  n'eût  point  d'armes....  Nous  no 
]»onrrions  nous  voir  sans  ('motion.^,  j'(  n  sais  certain.. 
Mais  sonffrez  (jue  je  termine  ici  moii  r('cit,  vi  «jne  je 
tire  nn  voile  sur  ces  tristes  évéu(Uients,  aussi  lùen 
vous  savez  le  reste .'* 

Quelques  jonis  plus  tard,  savoir  le  C  Avril,  (18.'i7,) 
Wat«'i  uortb  a  été  mis  en  liberté,  et  est  allé  cherclier 
fortune  ailleurs. 
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CHAPITRE  XVI. 

Pi'och  de  Camhroff  et  de  Mathieu. — Conviction  et  Sen- 
tence.  -La  première  nuit  des  Condamnés, 

Pendant  le  lonuj  ri  in1<'i(»ssant  ])r()('rs  (pi'ont  en  à 
Knl>ir  CainluMV  et  Mîilliicn  ]M)nr  le  vol  coininis  chez 
Madame  Mont^omei y,  dn(|uel  noun  avons  doinu''  ])lii8 
haut  hs  détails,  les  ([i'xw  accusés,  as^is  à  hi  hn<rre  des 
criminels  îiunh'ssus  de  la  foule  (|ui  encombrait  la 
Cour  ce  jour-là.  sont  restés  calmes  et  iînpassihlos, 
promenant  toni-à-tour  avec  assniam'e  un  ceil  ferme 
et  scrutateur  sur  les  témoins,  les  .luises,  et  le  Jury,  et 
lançant  j»ar  fois  à  queliiues  ]»ersonnes  parmi  !a  foule 
un  i<  o;ird  d('(l  ligneux  ou  menaçant.  Mathieu  était 
Futtnnt  d'un  .sanj;-  froid  inj|K'rtuil)al)le,  îandis(|ue  son 
complice.  (,!:"ndMay,  plus  «'apable  <le  sentir  et  (ra[>- 
précie)' sa  posiiion,  semhhiit  épr()uver  (juel()ue  chowe 
ile  \ioient  a  rint«Mie;:r  el  tralii>s;(it  oa!  la  répression 
<'(Uisulvive  (h-  s<-s  tiaits  la  vi.)lence  (h-  ses  émotions: 
<•(•  n'étaient  point  de  la  ciaint*'  ni  le  remeids.  <''étai(uit 
du  depii  (t  «lu  dés;ipi>ointenM'nt.  Les  sonlfiaiices  (;t 
le  mal-aise  «pril  avait  éprouv(''sdans  la  pi'ison  étaient 
profondéuH  nt  gravés  sur  sa  tiiiuic  :  (pu'hpies  lé'uères 
Coniract  i(Uis  autour  de  la  bouche,  indices  infaillibles 
des  an;^<)isses  et  des  soulfrances  de  Tesprit,  détrui- 
saient un  i»eu  la  sérénité  feinte  de  son  expression,  et 
cet  homme  (|iù  avait  été  si  fort,  si  brillant  de  Jiuines- 
se,  paraissait  nuiintenant  inalade  et  lanjj^uissant. 
Tout  le  monde  b'  savait  eoujjable,  et  pourtant  l'on 
voyait  plus  d'un  ceil  de  compassion  se  tourner  vars 
lui.  Maints  badaiids,  pleins  de  bonhomniie  et  très 
lionnéles  citoyens  du  î*este,  voyaient  dans  e(;  scélérat 
un  honnne  au-dessus  du  vul^uaiic,  et  se  lésaient  les 
eincères  admiiateurs  de  sa  grandeur  d'âme. 

Quand  Waterworth,  leur  complice,  est  entré  pour 
<léj)osei  contre  les  accusés,  ceux-ci  se  sont  levés 
brusquement,  et   l'ont  iixé»  pendant  (inelque  temps 
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avec  (les  yeux  de  feu,  et  qui  seniblaient  votiloir  plon- 
ger dîui«  le  e-iMir  du  témoin.  Mais  le»  dénoiieiatcur 
s'était  prépan'  à  cette  icncontr*';  car  il  a  hn'é  sur 
Cambray  nn  o'il  calnn^  et  assuré,  et  après  Ta/oir  ro- 
gar'lé  nn  nionniit  sans  éi)ronv<'r  dV-njotion  en  appa- 
rence, il  s'est  tourné  vers  la  Cour  et  a  donné  son 
ténioiunati»'  avec  précision  et  sa r>.i;- froid.  On  ap})er- 
cevait  en  lui  un  lioinme  (pii  avait  p'is  une  forte  dé- 
termination de  tout  dévoiler,  et  <pii  avait  dû  conihjit- 
tre  loni^tcMips  avec  Ini-ménje  avant  de  se  réscmdre 
ù  «M'tte  tralii-oii.  tant  il  parlait  avec  abandon  et  rési- 
gnatum.  L<'  sentiment  de  sa  propre  conservation 
ifavait  pas  ét<  irit  It^  remords  «pie  Ini  lésait  éprouver 
la  trahison  (|M*il  <'xei<;ait  contre  ses  camarades; 
espèce  de  sent iment  confns,  <pii  reste  fré(iuemnu'nt 
au  fonds  du  cu'iii-  des  scélérats,  quand  tous  les  autres 
penchants  lionnét*  s  l'ont  abandonné. 

Les  té'inoi;in  i^cs  é-taient  accablans  contre  les  jio- 
cusc's.  «•!  la  senle  défense  (pi'a  .jn,i;é  à  piopos  de  fairo 
h'  conseil  d»'  Cambray,  sNst  réclnit  à  mettre  en  (pies- 
tion  la  crédibilité  du  complii'e  ;  celle  de  Mathieu,  à 
demainbr  à  Madain*'  Mont-Aomery,  si.  (pu>i(pi\dle  eût 
entendu  proiiopcei' le  nom  <le  Mathieu,  il  n'était  pas 
po«^sib1e  qnv  vv  làr  nue  antre  personne  «[Ue  lui  dont  il 
était  (]ue-tion  >'il  n'y  avait  pas  en  etl'et  beaucoup  do 
personnes  qui  poitent  ce  nom-li\.  Les  Jurés  se  sont 
retirés  un  instant,  et  sont  rentrés  bientôt  au  milieu 
dt^  l'anxiété  générale.  Tout  le  monde,  et  surtout  les 
prisonniers,  cherchaient  à  lire  dans  U'ur  li<,nire  le  ver- 
dict, <iu'ils  allaii'Ut  rendre.  Il  s'est  fait  un  nu)ment 
de  silence  et  le  fatal  ver<lict  a  été  pronoiicé,  commo 
6uit  :  CiiARi-Ks  Cammuav  kt  Xicol.ss  Matiiiiil  sont 

COUPA  lîLKS  DU  CUIMI-:  DONT  ILS  SONT  ACCUSÉS. 

Miithieu,  en  recevant  ce  verdict,  n'a  paru  éprouver 
aucune  émotion  quelconque  ;  il  n'a  pas  même  fait  un 
mouvement  de  contrainte  et  d'effort,  qui  indiquât  uue 
impassibilité  affectée.  Cambray,  au  contraire,  a  laissé 
voir  un   moment  d'ai^itationet  d'abattement:    mille 
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pensros  (livorsoR  ont  soniWô  boule vorfior  son  ftrac  en 
niôini^  temps,  et  poser  Kiir  son  i]na;;iiiation  conimo 
autant  de  K'proclies. 

Leur  pr  eès  était  terminé:  on  les  a  raïueiiési-n  pri- 
son au  milieu  «le  la  tonle.  Canilnay,  qui  était  niabulc 
et  M"  prétendait  trop  faible  poiu"  nuiniier,  h\v  est  l'ait 
conduirez  <'n  voiture. 

Quelques  Jours  après,  quand  ils  ont  re(;u  leua  sen- 
tence <le  nioit,  prononcée  ave<'  uiu'  sideiinité  impo- 
sante et  un  accent  de  douleur  et  do  bienveillanco 
sympathique  ])ar  le  Président  de  la  Cour,  i-n  i)résence 
d'une  multitude  attendrie,  morne  et  silencieuse,  les 
Crimin«d>  ont  soutenu  cette  loudroyante  apostrophe 
avec  fermeté  ri  hardiesse.  Cependant  Cambray,  pre- 
nant une  attitude  tière  et  hautaine  et,  r»'levant  bi  tète, 
a  laissé  C(»nler  le  lont;  de  s<»s  joues  (]uelques  ;»rosHe8 
larmes,  ([u'il  eût  été  (lillicile  de  prendr*'  piuir  des  lar- 
mes t\v  faiblesse  ou  de  rei^ret,  tandis  que  Mathieu, 
aussi  à  son  aise  «pie  s'il  n'i'ût  \).i>  été  question  dv  lui, 
s'anmsait  à  jouer  avec  ruiM-  «le  ses  n)aiiis  sur  \d  harre 
des  criminels  :  mouvement  «pli  n'eut,  été  «iu'insi«»ui- 
fiant  ou  ri«licule  dans  une  autn'  occrsion,  mais  qui 
dans  c(dle-ci  laissait  dans  Tàme  du  spectateur  une 
nnpressiou  pénible  et  doulourtuise. 


La  première  nuit  que  passe,  dans  le  cachot,  le  con- 
damné, après  avoir  reçu  sa  sentence  de  mort,  est  une 
nuit  d'opi»re8sion,  d'iiorreur,  de  ])al]>itante  agonie, 
qu'il  nous  est  impossible  de  peindre,  «l'analyser.  Car 
qui  ])ourrait  faire  comprendre  à  l'homme  plein  de 
santé  et  «resp«)ir  les  désolantes  stuisations  qu'éprouve 
le  nnilheureux  dont  Texisteuce  est  assurée  d'une  mort 
prochaine  et  infâme,  d'un  terme  fixe  et  connut 
Chaque  mouvement,  chaque  pensée,  chaque  crispation 
de  nerfs  est  pour  lui  un  pas  vers  sa  fin,  un  fil  retran- 
cliéan  lien  qui  le  tient  à  la  vie,  et  ajouté  à  celui  qui 
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doit  le  lancer  dans  réteniité  ;  un  appel  ietenlis<»ant  qui 
reiilèvc  ï  la.iusticr  «les  lioiiiiiies  poiirh^  livi<'rà  la  Jus 
tiee  «1<'   Dieu.     Tiuijoiiis  dcVMiit   les   yeux  îles  niiirs 
grisât  ici  vt  soimls,  nue  <*laité  livith'.  «les  poites  éiior 
mes,  (ic'  Hiiulitiis.  (les  rliaim-s,  un   lMHiM«';m,  «'1    pui>« 
riiilamie  cl   la  nioil  !    l.i  mort  ;  s|>er(r«'  allVciix,  que 
tout  le  irioiide  :i  vu  et  doit  voir,  et  dont  tout  le  mon 
d<'  s(iul)l  '  doulri'  ;  la  mort  î  (pie  le  eoiidiimiM'*  est  seu! 
destiné    j\    Kuaider    taee-à-laee,  debout    devant    lui. 
in«'Xorali!r,  iiill  \il»l»'  :   tcllr    «'st    le   sort  du    inallien- 
reux  >ur  la  lêi'    dinpiel   pcse  une  smlnicf  «le  mort. 
C'est  la  et-rtitiid  -de  sa  lin,  d'mie  époqin*  lixe,qni  doit 
ble  et,  triple  ses  soiill'i  ane<'s.     S'il  avait  «'iM'on-  la  sa- 
tistaci  i(Mi  de  pouvoir  ><•  eonvaincic  de  1'' (|iiité  di^  la 
loi  1  mais  il  y  a  toujours  au  fonds  de  <on  (Meiir  eette 
voix  (lés  spéiante  qui  lui  crie.  ave<r  l'aeeent  de  la  ra- 
ge :  *'  riioinaie  a-t-il  le  droit  de  t'ôter  la  vie  ?  n'as-tu 
j»as  de  t(Ui  (ôié  erlui  de  (pli  tu  la  tiens  ?"  et  il  se  dé- 
cliaine  eontre  la  société,  s'obstine   dans  le  eriiue,  et 
arrive  sur  récliafand  la  haine  (  t  la  veiigeanet^  dans 
l'âme  !     Telle-,  .'urent  à  peu   pr('s  les  sensations  (pi'é- 
proiivc'rent   Canibray  et   Malhieu,  inoiliiiée»  toutefois 
par  1(^  caraetèn^  particulier  de  l'un  et  de  l'autre  :  le 
premier   s'emporta  d'abord  comme   une  bête  féroce, 
bondissant  de  frénésie,  sec(Uiant  ses  chaînes,  criant, 
hurlant,  et  puis  se  calmant  bientôt  ])our  rélléchir  i\ 
têt(^  reposée  sur  sa  condition,  trouver  des  expédions, 
gagner    des  sympathies,  et  conjurer  encon^  une  fois 
l'orage  ;  le  second,  plus  résigné  et  moins  violent,  res- 
ta  sombre  et  fioid,  ne  nourissant  aucun  espoir  d'é- 
chai)per  au  gibet,  et  ne  voyant  dans  tout  cela  <pi'une 
consé(pience  naturelle  de  sa  conduite.     Mais  bientôt 
cette   élasticité  de  l'esprit  humain,  dont  nous  avons 
parlé  plus  liant,  qui  double  la  force  et  l'énergie  du  ca- 
ractère, qui  familiarise  avec  toutes  les  situations,  et 
qui  finit  par  nous  soustraire  }\  l'ivresse  du   plaisir 
comme  à  l'agonie  do  la  souffrance,  vint  rétablir  ïe 
calme  dans  l'esprit  de  nos  liéros  et  leur  permettre  de 
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passer  le  jour  avec  assez  d'indifférence  et  dç  dormir 
la  nuit  proiondément.     Après  quarante -hiii't  heures 

leur  grande  douleur  était  passée Cependant,  Cam- 

braj'  et  Mntliieu  demandèrent  des  Aliuistres  de  la  re- 
ligion :  ]\îaihieu  eût  un  })vètre  Catholique,  Cambray 
eût  des  prêtres  de  toutes  les  dénominations,  et  feignit 
d'adopter  1  opinion  de  chacun  d'eux.  Bientôt  le  vul- 
gaire répondit  qu'il  était  repentant  et  contrit,  et  le 
proclama  connue  un  onaille  ramenée  au  bercail,  dont 
le  martyr  allait  couronner  rédifiante  conversion. 


CHAPITRE  XVII. 


La  BelUjion  au  cachot. — Le  caractère  de  Gamhray  8 
montre  sous  un  nouveau  point  de  vue. 

Comme  nous  Tavons  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
Cambray  demanda  et  reçut  des  ministres  de  toutes 
les  croyances  religieuses,  et  parut  flotter  incertain 
entie  toutes  les  doctrines  pendant  près  de  deux  jours. 
Eniin  il  se  détermina  en  apparence  pour  le  Catholicis- 
me, et  feignit  d'en  adopter  tous  les  rites:  il  ne  cessa 
pourtant  ])oint  de  voir  les  ministres  des  autres  églises  ; 
car  son  objet,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après,  était 
de  les  intéresser  tous  eu  sa  fixveur.  Le  prêtre  catho- 
lique qui  le  visita  dans  son  cachot  était  le  môme  qui, 
tromi)é  par  sa  fausse  apparence  d'honnêteté,  le  fré- 
quentait en  qualité  d'ami  avant  son  arrestation.  II 
ne  l'avait  point  vu  depuis  cette  époque,  et  en  entrant 
dans  sa  cellule,  il  eut  de  la  peine  aie  connaître. 

— "  Eh  !  bien  Cambray,"  lui  dit  le  jeune  prêtre  avec 
'^"' )uceur,  -'comment  êtes-vous?  vous  éprouvez  sans 
doute  du  mal-aise,  quelques  peines  d'esprit  ?  Je  viens, 
en  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  vous  offrir  quel- 
ques consolations.    Je  vous  ai  bien  connu  une  fois,  et 
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je  ne  pensais  pas  cela  de  vous.... Vous  m'avez  bien 
trompé.. Mais  il  serait  cruel  de  vous  en  faire  reproche 
en  ce  moment Il  vaut  mieux  vous  faciliter  le  che- 
min du  repentir,  vous  ouvrir  la  voie  de  la  réconcilia- 
tion avec  Dieu,  si  toutefois  vous  voulez  vous  prêter  à 
l'œuvre  de  la  u^râce  sur  vous." 

— ''  Ah  !  ciel,''  répondit  Cambray,  ^^  de  tout  mon 
cœur!  Je  suis  malade,  je  souffre  beaucoup,  mais  ce 
n'est  rien  en  coni))araison  de  mes  peines  d'esprit.  Je 
le  sens,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  remède,  de  consola- 
tion, de  refuge  (pie  dans  la  religion.  Les  hommes  ne 
me  sont  plus  rien  ;  Dieu  seul  peut  encore  me  sauver, 

si  j'ol)tiens  qu'il   nie   pardonne Mais    une   chose 

m'embarrasse.  Parmi  tant  de  religions,  que  je  ne  con- 
nais pas  plus  l'une  (pie  l'autre,  laquelle  est  la  meilleu- 
re? comment  un  homme  comme  moi  peut-il  en  un 
instant  se  ih^cider  sur  un  objet  si  important,  sans 
craindre  de  se  tromper  ?  " 

''Vos  momens  sont  courts  et  précieux,"  dit  le  jeune 
prêtre,  "  et  vous  êtes  bien  ignorant  dans  la  science  du 
salut  !  comme  prêtre  catholi(pie,  et  d^lprès  mes  propres 
convictions,  je  dois  vous  dire,  en  face  de  Dieu  et  des 
h()ninit\s  que  je  prends  en  témoignage  de  ma  sincérité, 
et  suivant  les  paroles  des  foudaieuisdu  christianisme, 
que  hors  de  réf/lisc  catholique,  apostolique  et  romaine,  il 
ii'yapas  de  salut  !  Mais  comme  je  vous  l'ai  dit,  vos 
momens  sont  courts  et  précieux!  je  pourrais  vous  prou- 
ver chacun  des  dogmes  de  notre  religion  j  mais  en 
avez-vous  le  temps  ?  Le  Seig^*^ur  n'a  pas  dit  :  discu- 
tez et  prouvez,  mais  croyez  et  priez.  Ce  n'est  point  avec 
les  subtilités  ccmtentieuses  de  l'esprit  qu'il  faut  mar- 
cher dans  la  voie  du  salut,  mais  avec  un  cœur  humble, 
soumis  et  plein  de  toi.  Et  la  foi!  c'est  une  grâce  qui 
s'abstient  du  ciel,  quand  on  la  demande  avec  ferveur, 
et  qu'on  lui  fait  le  sacrifice  de  ses  passions,  de  son 
orgueil  et  de  ses  pensées  !  Si  donc  vous  voulez  voua 
jeter  dans  les  bras  de  la  religion  catholique,  dites-le, 
et  je  me  dévouerai  tout  entier  à  votre  conversion  j  je 


Il 
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ferai  passer  dans  votre  âme  les  douces  consolations  de 
l'évangile  :  peut-être  que  les  paroles  du  Sauveur  vous 
attendriront,  et  que  l'exemple  dosa  vie  vous  inspirera 
Fhorreur  du  péohc.  Ne  désespérez  pas  ;  car  la  religion 
chrétienne,  est  une  religion  d'amour,  de  charité  et  de 
compassion.  Elle  verse  également  le  baume  de  ses 
consolations  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  dans 
la  cabane  du  pauvre  et  dans  les  palais  des  riches, 
Bur  les  sollicitudes  de  l'homme  vertueux  et  sur  les 
remords  du  pêcheur  converti.  Vos  crimes  sont  grands, 
sans  doute  ;  mais  Dieu  est  plein  de  miséricorde  : 
croyez,  ]>leurez  et  priez,  et  son  cœur  vous  est  ouvert  !  " 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  onction  ineffiable, 
avaient  })resque  ému  le  condamné,  et  il  s'écria  avec 
cet  accent  de  douleur,  de  repentir  passager,  auquel  il 
n'est  pas  donné  aux  plus  grands  scélérats  de  se  sous- 
traire : 

— *'  C'en  est  fait,  je  me  jette,  sans  plus  tarder,  dans 
les  bras  de  la  miséricorde  di'^ine  ;  mais  le  temps  est  si 
cour  !  N'y  aurait-il  aucun  moyen  «l'obtenir  que  le 
jour  de  l'exécution  soit  retardé  ?     Si  des   personnes 

influentes  et  vertueuses  s'intéressaient  pour  moi 

Mais  non,  la  justice  humaine  qui  me  condamne  ne 
m'accorde  pas  même  le  temps  du  repentir Croyez- 
vous  qu'il  serait  inutile  de  faire  une  requête?" 

— "Ne  comptez  pas  là-dessus,  car  vous  pourriez 
vous  abuser,  et  vous  entretenir  dans  une  dangereuse 
Bécurité.  Peut-être  est-il  mieux  pour  le  salut  de  votre 
ftme,  que  la  mort  vous  enlève  dans  ce  moment  de 
bonne  disposition  j  car  la  chair  est  faible,  et  l'incli- 
nation forte  dans  une  nature  viciée  comme  la  vôtre  : 
cependant  j'y  songerai,  je  me  consulterai,  et  surtout 
je  me  conduirai  d'après  ce  qu'il  y  aura  à  espérer  de 
vous" 

Elle  est  touchante  et  sublime  la  religion  du  Christ, 
quand  elle  adresse  au  malheureux  ses  paroles  d'amour 
et  de  bienveillance  !  elle  est  noble  et  philanthropiqae 
la  mission  du  Prêtre  qui  vient  jusques  dans  le  cachot 
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exercer  son  ministère  auguste  de  paix  et  de  conso- 
lation î  Et  il  est  gangrené  jup'  t'au  ca3ur,  il  est  incu- 
rable, l'hommo  qui  se  refuse  à  les  séduisantes  caresses, 
et  qui  méprise  lo  baume  de  ces  consolations  !  Ce- 
pendant pourquoi  la  religion  pardonno-t-elle,  quand 
la  loi  condauine  et  ''St  inexorable!  ?  la  première  a  hor- 
reur du  sang;  !h  seconle  s<^  plait  à  le  voir  couler;  la 
première  oll'n?  une  idanche  de  salut  au  malheureux 
qui  veut  se  réi)entir  ;  l;i  seconde  lui  donne  pour  conso- 
lation le  déses[)()ir  et  la  mort!  La  loi,  cpii  établit  la 
peine  de  mort.  «!st  doue  inhumaine?  «luo  dis-.je,  elle 
est  presque  impic^  Elle  prive  un  homme  de  son  exis- 
tence actuelle,  et  rend  douteuse  son  (existence  future  ! 
Song(z-y  bien,  législateurs;  et'voyez  s'il  n'y  a  pas 
quelque  moyen  de  réformer  les  hommes,  au  lieu  de  les 
tuer!  Il  est  vrai  que  les  exécutions  sont  rares,  mais  la 
loi  existe  !  Et  si  elles  n'est  pas  mise  à  exécution,  elle 
n'est  que  dangereuse,  car  elle  est  un  gage  certain  d'im- 
punité et  une  invitation  au  crime  !  Le  scélérat,  qui  se 
prépare  à  violer  les  lois,  n'a  en  vue  que  les  châtiments 
dont  elles  le  menacent,  et  s'il  entrevoit  les  moyens  d'y 
échapper,  il  se  rassure  bientôt,  sans  s'occuper  beau- 
coup des  peines  secondaires  qui  peuvent  l'atteindre, 
mais  qu'il  n'a  pas  devant  les  yeux, 

— "  Enfin,"  ditCambray,  (car  il  faut  revenir  à  notre 
sujet,)  "je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  songer  au 
moyen  de  faire  commuer  ma  sentence  !  je  vous  rever- 
rai demain,  car  j(S  n'ai  jamais  été  baptissé  je  pense." 

— ''  Oui,  je  reviendrai  demain,"  dit  le  jeune  Prêtre, 
*^  adieu!  vivez  en  paix,  mais  rappelez-vous  que  voua 
devez  comparaître  dans  trois  jours  devaut  le  tribunal 
de  l'Eternel." 

Et  il  sortit. 

"  Je  ne  désespère  pas,"  dit  alors  Cambray  à  Mathieu 
qui  i)endant  toute  cette  entrevue  n'avait  jias  dit  mot: 
**si  je  puis  intéresser  le  clergé  en  ma  faveur,  nous 
sommes  sauvés!"  et  il  réprima  uu  sourire  d'espérance 
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fil 


•t  de  satisfaction  ;  car  il  était  à  demi-contrit,  à  demi- 
triomphant. 

— **  Ça  prend  bonne  couleur,"  dit  Mathieu,   "ça 
prend  bonne  couleur." 


CHAPITRE  XVIII. 

Une  visite  à  Ja  prison, — Gharland.—  Les  conda)ït' 
nés. — Qillan,  le  meurtrier. — La  déportation, — 

Le  départ. 

Quelques  jours  après  le  Terme  Criminel  de  Mars 
(1837,)  nous  visitâmes  la  prison,  et  le  guichetier  nous 
introduisit  dans  les  chambres  occupées  par  les  crimi- 
nels. Il  fesait  sa  revue  de  huit  heures  du  soir,et  cons- 
tatait la  présence  de  chacun  des  prisonniers,  ce  qui  se 
â  fait  trois  fois  la  nuit,  à  huit  heures,  à  minuit,  et  à  qua- 
tre heures  du  matin.  Chaque,  étago  esc  divisé  en  deux 
par  un  passage  ou  corridor,  .aux  deux  côtés  duquel  sont 
les  chfimbres  des  prisonniers.  Chaque  chambre  peut 
avoir  environ  quinze  pieds  carrée,  o^  contenir  douze 
ou  quinze  personnes.  Il  y  a  autour  de  cet  apparte- 
ment commun  de  petites  cellules,  qui  servent  de  cabi- 
net de  nuit  pour  deux  ou  trois  prisonniers.  Dès  que 
le  guichetier  ouvre  la  porte,  tous  les  x)risonniers  se 
rangent  en  demi  cercle,  et  répondent  à  leur  nom. 
Ceux  qui  ont  des  demandes  ou  des  plaintes  à  faire, 
profitent  de  ce  moment  pour  faire  parvenir  leur  re- 
quête au  Sl»érif  ou  au  Geôlier.  La  première  chambre 
que  nous  visitâmes  renfermait  les  criminels  condam- 
nés récemment  à  la  déportation  ;  ils  étaient  au  nom- 
bre de  treize,  tous  dans  la  fleur  de  l'âge  et  condamnés 
pour  récidive  ;  le  plus  jeune  n'avait  que  douze  ans,  le 
plus  âgé  n^en  avait  pas  vingt-cinq.  Il  est  impossi- 
ble d'imaginer  une  collection  plus  coraplette  de  figu- 
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res icliaibatives  et  scélérates.  Cependant  ils  étaient 
tous  d'une  gnité  vive  et  bouffonne,  et  se  lançaient  des 
plaisanteries  los  uns  aux  autres  sur  le  nombre  d'an- 
nées, qxw  devait  durer  leur  déportation. 

— '*  N'importe,"  disait  un  jeune  garçon  de  douze  à 
quinze  ans,  "  je  n'en  ai  que  pour  sept  ans,  moi  !  ce 
n'est  pas  eoninie  Jolinny  qui  en  a  quatre  fois  sept:  ce 
sera  un  grand  garçon,  quand  il  reviendra." 

— ^'  Bah  !"  dit  un  autre,  '*  nous  sommes  plusieurs, 
nous  nous  aniuseions  bien,  et  nous  leur  donnerons  de 
la  tablature " 

— **  Oui,"  ajouta  un  troisième,  *'  s'ils  parviennent 
jamais  à  nous  rendre  à  la  colonie  des  bons  enfants, 
(Botany-Bay  ;)  mais  je  crains  que  ça  ne  joue  dur  sur 
!a  route " 

De  là  nous  passâmes  dans  la  chambre  où.  sont  réu- 
nis tous  les  vieux  délinquants,  vagabonds  incorrigi- 
bles, pensionnaires  permanents  du  Koi,  dont  la  vie 
tient  à  la  prison,  comme  celle  des  poissons  tient  à 
Teau,  et  celle  des  oiseaux  à  l'air*  A  leur  tête  est 
Charland,  bossu  séuiillant  et  spirituel,  plein  de  babil, 
de  politesse  et  de  grâces,  (car  un  bossu  en  a  toujours), 
les  cheveux  blonds  et  lissés,  la  peau  jaune,  trapu, 
court  eau,  rond  comme  une  houle,  la  tête  dans  les  épau- 
les, les  épaules  dans  Vestomac,  V estomac  dans  le  ventre f 
comme  M.  Soulié  nous  peint  son  farceur  Gangrenet; 
Charland,  voleur  redouté  sur  les  Plaines,  et  prison- 
nier chéri  de  ses  gardiens;  Charland,  hardi  et  san- 
guinaire dans  l'action,  mais  doux,  jovial,  aimable,  et 
drôle  dans  la  geôle  ;  enfin  Charland,  filou  et  assassin, 
parce  que  ce  métier  lui  plait,  et  qu'il  ne  veut  faire 
autre  chose. 

— *'  Voyez-donc."  dit-il,  s'adressant  au  guichetier 
avec  un  air  de  compassion,  et  lui  montrant  un  jeune 
homme  qui  n'avait  sur  le  corps  qu'un  méchant  panta- 
lon, et  dont  tout  le  'juste  était  à  na,  "  voyez-donc  ce 
pauvre  enfant,  com^e  le  voilà  !    Est-ce  que  vous  ne 
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pourriez  pas  lui  obtenir  une  chemise  ?  sachez  que  Pair 
est  cru  daus  cette  chambre-ci." 

**  Qu'a-t-il  fait  de  la  chemise  qui  lui  a  été  donnée 
hier  ?  "  dit  le  guichetier. 

— "  Je  ne  sais  ;  elle  était  si  mauvaise,  elle  sera 
tombée  par  morceaux." 

— "  Eh  !  bien,  j'y  penserai " 

En  sortant,  nous  domandâmes  au  guichetier  le  mo- 
tif de  IMiitérêt  que  Charland  paraissait  prendre  à  ce 
jeune  homme. 

**  C'est,  "  me  dit-il,  *'  qu'il  est  le  hriffadier,  c'est-à 
dire  le  doyen  de  sa  chambrée,  et  qu'en  cette  qualité  il 
se  fait  l'organe  des  autres  :  mais  il  a  une  Jiutre  raison 
peut-être  )  souvent  il  arrive  que  les  prisonniers  ca- 
chent entre  eux  leurs  vêtements,  pour  s'en  faire  don- 
ner d'autres,  et  échanger  les  premiers  pour  du  tabac 
ou  du  rhum.  Il  y  a  quelques  jours  Charland  s'enivra 
en  buvant  des  liqueurs  dans  une  vieille  pipe,  dont  un 
ami  du  dehors  avait  introduit  le  manche  par  une  fen- 
te de  la  porte  cochère.  11  est  presque  impossible  de 
les  empêcher  de  communiquer  avec  les  gens  du  de- 
hors. Tous  les  jours  nous  leur  enlevons  des  instru- 
ments de  tout  genre,  destinés  à  percer  portes  et  mu- 
railles ;  tous  les  jours,  nous  leur  donnons  des  habille- 
ments forts  et  solides,  et  ils  sont  toujours  en  lambeaux  ; 
c'est  qu'ils  se  déchirent  entr'eux.  Il  est  bien  difficile 
de  contenir  ces  vieux  troupiers  du  crime  j  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  égoûts  qui  ne  leur  paraissent  une  route  at- 
trayante pour  s'échapper.  Mathieu  est  une  fois  resté 
trois  jours  dans  les  canaux,  parcourant  le  Québec  sou- 
terrain dans  tous  les  sens,  et  visitant  tous  les  trésors 
de  Cloacine,  pour  trouver  une  issue,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  saisi  à  une  grille,  non  sans  offusquer  un  peu 
l'adorât  des  connétables.  " 

De  cette  chambre  nous  passâmes  dans  celle  des 
malheureux  insensés,  qui  parcourent  nos  rues  l'été,  et 
que  la  police  em  pêche  ainsi  de  périr  durant  l'hi- 
ver, en  les  enfermant  dans  une  prison,  à  défaut  d'un 
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asile  que  noua  n'avons  pas.  C'était  la  réunion  qui  of- 
frait le  tableau  1(^  plu^  aftli«?eant  etie  plusdésanrréable 
qu'il  y  eût  dans  ce  l>ririineiit,  et  qui  portait  surtout 
l'empreinte  do  lii  misère  et  de  la  dégradation.  Le 
Baron  Van  Kcening,  le  Roi  d'Ecosse,  {The  Kiiuj  of 
Scotland,)  Paddy  le  clianteur,  et  maintes  autres  nota- 
bilités (le  nos  places  piiblitpies,  étaient  dans  cette 
chambre. 

Après  avoir  ainsi  visité  tous  les  quartiers  les  uns 
après  les  autres,  nous  arrivâmes  enfui  au  cachot  des 
condamnés. 

En  (îiitrant  dans  cet  asile,  nous  aperçûmes  quatre 
hommes,  étendus  sur  un  méchant  grabat,  et  éclairés 
par  une  seule  lampe,  qui  ne  jetait  dans  cette  étroite 
demeure  qu'une  faib  leclarté.  Ces  quatre  personnes 
sont  un  soldat  du.  nom  de  Gillan,  condamné  à  mort 
pour  avoir  tué  un  de  ses  compaj^nons,  Cambray  et 
Mathieu  aussi  condamnés  à  la  même  peine  pour  vol 
avec  eltVaction,  et  Gagnon  trouvé  coupable  du  vol  de 
la  Cou'^ré^'atiou,  mais  qui  ne  doit  recevoir  sa  senten- 
ce qii«'  dans  six  mois.  Il  n'était  guères  possible  d'en- 
trer dans  ce  cachot  étroit,  bas  et  obscur,  et  d'aborder 
ces  quatre  personnes,  destinées  à  une  mort  honteuse, 
et  dont  la  pâleur  était  augmentée  encore  par  la  teinte 
jaunâtre  des  murailles,  sans  éprouver  une  émotion 
vive,  un  serrement  de  cœur  !  Eu  nous  appercevant, 
Cambray  se  lève  sur  son  séant,  et  nous  invite  à  nous 
asseoir  sur  un  banc,  meuble  unique  de  cet  apparte- 
ment. 

A  nos  premières  questions,  il  ne  répond  d'abord  que 
par  des  lamentations  sur  l'état  de  sa  santé,  nous  par- 
lant avec  un  air  contrit  et  alfligé,  et  d'un  ton  de  voix 
languissant  et  cassé  ;  et  puis,  il  nous  demande  des 
nouvelles  de  la  requête  qui  circule  pour  faire  commuer 
sa  sentence  de  mort  en  une  sentence  de  déportation, 
combien  il  y  a  de  signatures,  et  s'il  est  probable  qu'il 
obtiendra  son  pardon. 

**  Ce  n'est  pas,"  nous  dit-il,  "  que  je  tienne  beau-» 
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coup  à  cette  requôte  ;  je  suis  bien  résigné,  et  puis- 
qu'il faut  mourir,  peu  m'importe  do  mourir  plutôt  ou 
plus  tard  :  cependant  des  amis  m'ont  conseillé  de 
tenter  encore  cette  chance Il  y  a  bien  peu  d'es- 
poir, je  crois." 

— "  Avj'Z-vous  entendu  parler  do  ma  sœur  ?"  inter- 
rompit Mjitliieu  ; — *'0n  vient  do  ni'ap])rendre  qu'on 
l'a  trouvée  mortes  sur  la  ^luce*     Il  n'y  a  (|ue  cela  qui 

m'afïlige Je  connais  si  bien  ses  dispositions  j  elle 

était  venue  de  la  campatïne  pour  voir  comment  ça  se 

i lasserait,  et  (piand  elle  m'a  vu  pris  «laus  cette  affaire- 
à,  elle  se  sera  empoisonnée.  Ils  ont  aussi  fait  une 
requête  pour  moi  dans  ma  paroisse  ;  mais  c'est  bien 
inutile.  Ma  foi  !  j'aime  autant  mourir  ;\  présent  ; 
hier  j'ai  vu  un  ])i(tre  durant  un  ipiart  d'heure  envi- 
ron ;  mes  nlî'aires  sont  arrangées,  et  je  suis  ])ret!  Je 
ne  crains  pas  plus  la  mort  q'ue  cela!  "  njouta-t-il,  en 
tirant  de  sa  pipe  un  nuage  de  fumée,  qui  se  déroula 
en  longues  spirales  autour  de  sa  hideuse  ligure. 

—  "  C'est  un  singulier  corps  que  Mathieu;  "  dit 
Cambray,  *'  il  a  l'air  simj)le,  mais  il  est  profond  ;  il 
pense  loin,  lui.  C'est  un  fait  singulier,  «lu'il  ne  vole 
que  par  plaisir  :  c'est  chez  lui  une  inclination,  une 
envie  qu'il  a  depuis  son  enfance,  et  pourvu  (^u'il  vole, 
il  se  soucie  peu  du  butin.  Tu  com[uends  bien  ce  que 
je  dis,  Mathieu  ;  n'est-ce  pas  le  cas  ?" 

— "  Non,  je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire.  Je  n'ai  ja- 
mais pensé  à  cela,  je  ne  me  donne  pas  la  peiie  de  rai- 
Bonner  là-dessus  !" 

—  *'  C'est  tous  comme  ces  jeunes  gens,  "  ajouta 
Cambray,  ''  qu'ils  ont  condamnés  à  la  déportation  : 
ils  sont  tous  faits  au  vol  comme  aux  premiers  besoin 
de  la  vie.  Ils  sont  une  jolie  bande,  et  le  Capitaine, 
qui  les  enmèneia,  aura  besoin  d'être    su  r ses  gardes. 

Cependant,  moi  avec  dix  hommes  j'en  viendrais  bien 
à  bout  ;  car  je  connais  ces  gens-là.  Parmi  eux  tous 
il  y  eu  a  peut-être  deux  ou  trois  qui  auraient  le  coura- 
ge de  se  mutiner  ;  mais  la  lâcheté  de  ^eurs  compa- 
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gnons, (car  ces  pons-là  sont  presque  tous  des  lâches,) 
les  empêchera  d»-  ne  rie/i  entrepreiulre.  Pour  ma 
part,  .je  ne  voudr.iis  f)as  pour  beaucouj)  entrer  dans 
aucun  c<)ni])h»r  avec  eux  ;  ils  sont  trop  pi  rfides  et  trop 
timi<les.  Depuis  (jne  je  suis  en  ])rison,  chaciue  iois  que 
j'ai  voulu  m'évach'i,  j'ai  été  train,  abandonné  (!<•  ceux 
niéniesi  qui  m'avaicnr  proposé  de  faire  le  complot.  Ah  ! 
qu'ils  me  les  ont  bien  pa.vé<*s  ces  trahisons  !  Ils  fe- 
raient milh'  <'oin|ilots  à  présent,  (pie  je  n'en  joindrais 
pas  un.  'r<»ut  riiivcr,  ils  ont  fait  de  fausses  clefs  pour 
ouvrir  toutes  hs  portes,  vt  ils  n'ont  pas  osé  s'en  servir 
une  fois  p<  iir  se  met  tic;  en  liberté." 

—  *MJh!  oui,"  dit  Mathieu,  ''des  clefs  de  bols! 
On  m'accuse  de  les  avoir  faites,  mais  i\  tort.  J'en 
fais  souvent,  je  m'en  cache  pas,  mais  ce  n'est  ])a3  moi 
qui  avais  le  mérite  de  celles-là.  Il  y  en  a  bien  d'au- 
tres (pii  travaillent  coiiinxi  moi.  Que  nous  aurions 
fait  une  jolie  sortie  l'hiver  dernier,  si  C(4  infâme  Pro- 
Tos!  n'avait  pas  vendule  seciet  {)0!ir  ([uehpu's  faveurs  ! 
Il  avait  le  ccenr  trop  mou  pour  nu  coup  de  main 
comme  cela.  La  j)lnpart  des  prisonniers  que  nous 
avons  avec  nous  ne  sont  cai)ables  de  rien  ;  cin(i  ou 
six  avaient  trouvé  le  ms)yen  d'ouvrir  leur  chambre, 
et  (le  descendre  clnupie  nuit  dans  la  cour.  P2nfin  ils 
cm  été  découverts,  enchainés,  mis  dans  les  cachots. 
Ils  n'ont  pas  été  assez  punis  pour  leur  lâcheté.  Com- 
ment !  descendre  chaque  nuit  grelotter  dans  la  cour, 
regarder  la  lune,  compter  les  étoiles,  et  au  lieu  d'avoir 
une  fois  le  courage  de  sauter  par  dessus  les  murs  et 
de  se  sauver,  revenir  à  leur  chambre  tout  transis 
avec  de  fades  excuses  à  la  bouche  : — ''  il  fait  trop 
froid  ;  nous  avons  vu  la  sentinelle  ;  nous  ne  savions  où 
aller;  demain  nous  serons  2)lus  braves.''''  C'est  lâche, 
ça  mérite  douze  mois  de  cachot!  Je  regrette  bien  au- 
jourd'hui de  n'avoir  pas  voulu  me  mêler  de  déserter  : 
je  le  pouvais.  Si  j'avais  su  que  cette  affaire- là  m'ar- 
riverait " 

— *'  Si  Waterworth  ne  m'avait  pas  fait  espérer  qu'il 
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Be  joindrait  h,  moi  pour  Taffaire  de  Sivrac,  jo  n^nurnis 
pas  encore  eu  mon  piocès  dans  le  dernier  Terme: 
j'aurais  eu  lu  précaution  do  me  rendre  malade.. Il 
m'a  j(  u6  un  tour  bien  cruel,  cet  infâme  Waterwortli  ! 
C'est  le  plus  grand  gueux  qu'il  y  ait  dans  la  prison." 

— '*  Oh  !  oui,  le  maudit  î"  observa  Mathieu,  '^  c'est 
lui  qui  nous  a  mis  dans  cette  affaire-lù  ;  mais  le  diable 
le  chauttera  pour  cela." 

— *•  Waterwortli  déclare  pourtant,"  dis-Je  à  Cam- 
bray,  ''que  c'est  vous  qui  le  premier  vous  êtes  offert 
comme  témoin  du  Koi." 

— "  Non,  non,  non  :  ça  m'a  été  proposé,  mais  Je  n'ai 
pas  voulu.. Si  Wateruorth  nous  a  trahis,  c'est  parce- 
qu'il  n'a  point  de  concieuce,  il  n'a  point  la  bosse  de 
rbonnêteté  !  le  Docteur  B  ^  ,^  „>  le  lui  a  bien  dit,  il  y 
a  quelque  mois.  Waterworth  n'a  pas  d'excuses  :  il  a 
agi  par  mécïianceté,  par  crainte  ;  il  uiérite  d'être 
pendu  vingt  fois.  Pour  faire  croire  qu'il  est  innocent, 
il  se  donne  pour  un  lâche  ;  oui,  c'est  un  lâche,  mais  il 
est  aussi  le  plus  infâme  des  scélérats.  Il  n'y  avait 
pas  de  danger  quîil  vînt  à  compromettre  Norris  et  les 
autres.." 

— **  Je  ne  l'en  blâme  pas,"  dit  Mathieu,  "  mais  il 
n'aurait  pas  dû  nous  mettre  en  leur  phice  :  ce  n'est 
pas  bien  fait,  cela.  Savez-vous  qu'il  est  dangereux  de 
prendre  le  témoignage  de  gens  comme  nous  ;  ça  ne 
devrait  pas  se  faire.  Pour  nous  éviter  six  mois  d'em- 
prisonnement, nous  pouvons  tout  dire.  WatcrwortU 
fera  bien  de  quitter  Québec  ;  ses  jours  n'y  seraient 
pas  en  sûreté  ;  nous  avons  des  confrères  qui  nous  ven- 
geraient. " 

— ''Personne  ne  voudra  lui  parler,  j'en  suis  certain,  " 
dit  Cambray  ;  "  il  ne  sera  reçu  nulle  part  j  le  traître  ! 

Ali  !  si  je  le  rencontrais,  que  je  le. . .  .oui .mais,  .je 

ne  voudrais  pas  le  regarder.. non,  je  ne  lui  ferais  pas 
de  mal....  " 

Il  faut  avoir  entendu  l'accent  de  ces  paroles,  vu 
l'expression  de  figure  qui  les  accompagnait,  pour  les 
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comprendre,  pour  ii])i)r('(;ier  toute  lY'Uorfjio  do  ces  ré- 
ticcuHes, 

— **  Je  ne  voudrais  pas  être  j\  sa  place,  "  ajouta  en- 
core Cambray  ;  '*  qu()i([u'il  soit  bien  dur  de  se  voir 
condamné  à  mort,  et  pour  vol  seulement.  .Aux  Etats- 
Unis  ou  iw  \)v.\\d  (pie  pour  meurtre  ;  et  ya  me  parait 
raisonnable.  La  meilleure  i)unition  est  la  déporta- 
tion :  les  l'éuiteneiiiires  n'inspir<'nt  pas  beaucoup  de 
terreur,  mais  la  déportation  !  Ah!  c'est  dé-olaiit  :  un 
liomnu'  aime  toujours  h')n  pays.  C'est  un  bon  moyen 
qu<»  la  ('«)ura  piis  deeon»'î(mner  à  la  déportation  tous 
les  jeunes  voleurs  ;  ça  les  sauve  de  la  poti  uce,  et  ça 
ellraie  les  inities.  Vous  verrez  bientôt  b  s  bii^auda- 
ges  <liuiinuer.  Mais  je  pense  (pu*  la  tl'portation  de- 
vrait être  le  cjiâiiment  uniformément  imposé  parla 
loi  j  la  commutation  dv  sentence  n'a  ])  u  le  môme  ef- 
fet. Poui  l'iiomme  (pli  a  marché  sv.  le  bord  <'.  pré- 
cipice, les  dangers  ordinaires  ni^  sont  i)lu.*  lii  .i,  ne  font 
plus  îi''  upic'f^sion.  Pour  le  criminel  i  ()udamné  à 
mort,  la  dépoitation  est  un  soulagemeii.,  une  conso- 
iution,  lUH"  planche  de  salut  :  il  est  dan."^  aou  cachot, 
abattu,  désespéré,  attendant  avec  horreur  l'heure  do 
de  l'échafaud.  (pii  approche,  cpii  va  sonner;  on  ouvre 
la  poi  te,  il  tri  inble  de  tousses  membres;  mais  non, 
il  se  rassure,  il  retombe  Joyeux  sur  sa  touche,  il  ne 
mourra  i)as,  il  ne  sera  ([ue  transporté  î  (pielle  douco 
transition!  Il  est  le  plus  lieureux  des  criminels: 
l'exil  n'a  rien  d'affreux  pour  celui  ([ui  s'est  vu  face-à- 
face  avec  la  mort  î  Que  les  supplices  soient  plus  doux 
mais  (ju'ils  soient  certains,  si  l'on  veut  faire  de  l'effet." 

"  Cambray,"  dit  le  guichetier,  ^'  vous  avez  vu  ua 
prêtre  hier  f  on  dit  que  vous  vous  êtes  converti,  que 
vous  vous  êtes  fait  catholique,  que  vous  avez  été 
baptisé " 

— *'  Oui,  c'est  vrai en  quelque  sorte Oli  ï  je 

ne  sais  pas  encore ce  n'est  pas  fini ces  choses 

demandent  du  temps je  ne  suis'pas  bien  décidée.. 

j'ai  des  doutes.... 
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"  Ah  !  Cambray,"  dit  Mathieu,  ''  ne  parle  donc  pas 
de  la  sorte  ;  comment,  à  l'heure  où  te  voilà  rendu, 
est-il  possible  que  ta  aies  de  i^areils  sentiments  ?" 

— "  Mathieu,  je  sais  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  j'ai  à 
faire  j  mêle- toi  de  ce  qui  te  regarde,  ou  c'est  moi  qui 
te  l'apprendrai.  Je  n'ai  pas  eu  à  cliunger  de  croyan- 
ce, moi  ;  j'ai  eu  en  choisir  une  :  je  ])onse  pourtant  que 
j'aurais  cru  en  Dieu,  si  j'\'  avais  réflcclil " 

— **  Il  y  en  a  bien  peu  qui  n'y  croient  pas,"  observa 
Mathieu  :  ''  mais  des  gens  comme  nous  y  pensons-nous 
jamais? Waterworth  m'a  souvent  dit:  tiens,  Ma- 
thieu, après  qu'cm  est  mort,  tout  est  mort;  va  ton 
train  et  ne  crains  rien Le  misérable  !  v^oyez  à  pré- 
sent où  il  nous  a  conduits !" 

Et  pendant  tout  ce  babil  de  Cambray  et  de  Ma- 
thieu,  Gagnou  était  là  muet,  impassible,  f  nant  un 
livre  à  la  main,   (c'était  la  vie  des  Martyrs,)  lisant 
quelques  lignes  et  nous  regardant  de  côté  :  il  était 
morne,  pensif,  impatienté  de  la  ccmversatiou,  et  pa- 
raissant désirer  de  voir  notro  visite  s'abréger.     Il  n'y 
avait  rien  dans  sa  figure  qui  parût  jurer,  contraster 
avec  le  cachot  ;  mais  au  contraire,  le  cachot  et  cet 
homme  semblaient  harmoniser  ensemble,  semblaient 
fait  l'un  pour  l'autre Et  au  milieu  de  ces  trois  scé- 
lérats, quel  Jcontr.tste  ne  fesait  pas  Gillan,  le  meur- 
trier !  Gillan,  levant  les  mains  au  ciel,  s'agenouillant 
avec  ferveur,  se  roulant  sur  sa  couche,  se  battant  la 
poitrine,  versant  des  pleurs,  étoufiant  de  soupirs  et 
de  remords  ;    Gillan,    indiquant  seul    une    véritable 
douleur,  et  seul  capable  de  dire  peut-être  avec  véri- 
té :  Je  vais  mourir,  mais  je  suis  innocent  !"     Quand 
nous  lui  avons  adressé  la  parole  :  ''  Oui,"  nous  a-t-il 
dit,"  je  suis  un  meurtrier,  et  le  meurtrier  de  mon 
meilleur  ami  !  j'étais  ivre,   exaspéré,  furieux  ;  nous 
étions  dans  un  corps-de-garde,   sans  lumière,  sans 
nous  connaître  j  moi,  je  ne  savais  ce  que  je  fesais; 
un  couteau  m'est  tombé  sous  la  main,  j'ai  trappe,  j'ai. 
ué  mon  meilleur  ami..  Ah!  quel  malheur!  qud  mal 
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heur  ! — Vivre  dans  un  cachot  avec  des  scélérats,  et 
mourir  dans  trois  jours.  .C'est  horrible!  0  maudite 
iviesse..!  que  tu  m'as  été  fatale!" 


Le  lendemain  Cambiay,  Gillan  et  Mathieu  surent 
que  leur  sentence  de  mort  avait  été  commuée  en  une 
sentence  de  déportation,  et  que  dans  deux  mois  iU 
partiraient  avec  les  autres  pour  la  colonie  de  la  nou» 
velle  Galles  Méridionale.  De  ce  jour,  plus  de  couver» 
siou  !  Mathiea  et  quelques  autres  ont  tentés  de  s'éva- 
der par  un  canal  ;  Cambray  a  voulu  ae  rendre  mala- 
de, en  avalant  du  tabac  ;  mais  le  médecin-visiteur  a 
déjoué  sou  projet,  en  lui  recommandant  un  voyage 
sur  nuM"  pour  le  rétablissement  de  sa  sauté.  Eu  eÔet, 
le  ;^'J  mai.  (I8:i7,)  vers  dix  heures  du  matin,  trente- 
neuf  criuiiiiels,  euchainés  deux  à  deux,  sont  sortis  de 
-  la  prison,     Cambray  et  Mathieu  étaient  à  leur  tête. 

Arrivée  sous  la  poteuce,  ils  ont  fait  entendre  tous 
ensemble  des  hourras  répétés,  et  ils  sont  descendus 
tout  joyeux  vers  le  Port,  saluant  celui-ci,  appelant 
celui-là,  comme  de  vieux  soldats  qui  partiraient  pour 
l'armée.  Ils  ont  été  mis  à  bord  du  Brick  Cérès,  capi- 
taine Squire,  et  dès  le  même  soir  ils  ont  fait  voile 
pour  les  Antipodes. 
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